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Sq.N.ALTESSE SÉRÉNISSIME, 

MONSEIGNEUR 

JLE DUC D'ORLEANS ; 

Premier Prince du Sang»- 




La permiffion que Votre 
'Altesse Serenissime a 
hién ifOulüV > de met- 




É P r s T R E. 

trefon nom â la tête du Recueil 
des Ouvrages de M. de la Motte, 
ejl pour moi le gage le plus pré- 
cieux de la proteélion dont Elle 
m honore j ^ j pour ce Recueil 
meme , le plus fûr garant des 
Suffrages du Public, , ; . 

Je fuis avec le plus profoni 
refpeél, : ' 

Monseigneur, 

De Votre Altesse 
Serenjssime, • 

^ J .< U. . ,'i ri . k , '.t ' * 



' Très-humble «r très-Qbâfla» 
' ïènriteur» ' • - * 
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PORTRAIT 

DE M. DE LA MOTTE, 

Par feue Madame la Marquije 
DE Lambert, . 

M onsieur de la Motte me de- 
mande fon Portrait J il me paroît très- 
difficile à faire ; ce n’eft pas par la ftériîité 
de la matière, c’eft par Ion abondance. Je 
ne fais par ou commencer , ni fur quel ta- 
lent m’arrêter davantage. M. de la Motte 
eft Poëte , Philüfophe , Orateur. Dans (à 
Poè’fie H y a du génie , de l’inventiop , de 
l’ordre, de la netteté , de l’unité , de la for- 
ce f & quoiqu’en ayent dit quelques Criti- 
ques , de l’harmonie & des images : toute» 
les qualités néceflàiresy entrent ; mais, fou 
imagination eft réglée ; fi elle pare tout ce 

2 u’il fait , c’eft avec fagefl'e j fi elle répand 
es fleurs , c’eft ayec une main ménagère , 
quoiqu’elle en pût être auffi prodigue que 
toute autre : tout ce qu’elle produit, paffie 
par l’examen de la raiîbn. 

M. de la Motte eft Philofophe profond. 
Philofopher, c’eft rendre à là raifon toute 
fa dignité , $c la faire rçntrer dans fes droits; 
/. a 



îj Portrait 

c’eft rapporter chaque chofe à Tes principes 
propres , & fecouer le joug de l’opinion & 
de l’autorité. Enfin , la droite raifon bien 
confultée , & la nature bien vûe, bien en- 
tendue , font les maîtres de M, dç la Mot- 
te. Quelle mefure d’efprit ne met-il pas 
dans tout ce qu’il fait f Avec quelles gra-^ 
ces ne nous préfente-t’il pas le vrai & le 
nouveau N’augmente - t’il pas le droit 
qu’ils ont de nous plaire ^ Jamais les termes 
n’ont dégradé fes idées j les termes propres 
ibnt toujours prêts & à fes ordres. 

Son éloquence eft douce, pleine & toute 
de choies. Il régne dans tout ce qu’il écrit , 
une bienféance , un accord , une harmonie 
admirables. Je ne Iis jamais fes Ouvrages, 
que je ne penlè qu’ApoIlon & Minerve les 
ont diélés de concert. Un Philofophe a dit 
que quand Dieu forma les âmes , il jetta de 
l’or dans la fonte des unes , & du fer dans 
celle des autres. Dans la formation de cer- 
taines âmes privilégiées, telles que celle de 
M. de la Motte , il a fait entrer les mé- . 
taux les plus précieux : il y a renfermé 
toute la magnificence de la nature. Ces 
âmes à Génie , fi l’on peut parler ainfi , 
n’ont befoin d’aucun fecours étranger 5 elles 
tirent tout d’elles - mêmes. Le Génie ell 
une lumière & un feu de l’Efprit, qui con- 
duit à la perfeélipn par des moyens faciles» 
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DE M. DE LA Motte. üj 

L’ame de M. de la Motte eft née toute 
inrtruite, toute favante ; cc n’eft pas un fa- 
voir ace]uis , c’eft un favoir inlpire^ On fent 
dans tous fes Ouvrag’es cette heureufe fa- 
cilité qui vient de fon abondance; il com- 
mande à toutes les facultés de fon ame , il 
en eft toujours le maître , aufll bien que de 
Ibn fujet. Nous n’avons pas vu en lui de 
commencement; fon Efprit n’a'point eu 
d’enfance ; il s’eft montré à nous tout fait 
6c tout formé. 

Ses malheurs lui ont tourné à profit. 
Quand ce monde matériel a difparu à fes 
yeux par la perte de la vue , un monde in- 
tellesftuel s’eft offert à fon ame ; fon intel- 
ligence lui a tracé une route de lumière 
toute nouvelle dans le chemin de l’Efprit. 
La vue , plus que tous les autres fens , unit 
l’ame avec les objets fenlibles. Quand tout 
commerce a été interrompu avec eux, l’a- 
me de M. de la Motte deftituée de ces 
appuis extérieurs, s’eft recueillie 6c repliée 
fur elle-même ; alors elle a acquis une nou- 
velle force , & eft entrée en jouiffance de 
• fes propres biens. 

Laiftbns l’homme à talens & envifageons 
le grand homme. Souvent les talens fupé- 
rieurs fe tournent en malheur & en peci- 
teffe ; ils nous expofent à la vanité, qui eft 
l’ennemie du vrai bonheur & de la vraie 

. V 




iv Portrait. 

grandeur. Ce font les grands fentimens qui 
font les grands hommes. Nulle élévation 
fans grandeur d’ame & fans probité. M. de 
la Motte nous a fait fentir des niœurs & 
toutes’ les vertus du cœur dans ce qu’il a 
écrit ; fes qualités les plus eftimables n’ont 
rien pris fur fa modeftie ; cet orgueil lyri-; 
que qu’on lui a reproché , n’eft que l’effet 
de fa fîmplicité , un pur langage imité des 
Poëtès fes prédécelfeurs , & non un fenti- 
lïient. M. ne Fenelon , cet homme fi refi 
’ peélable , dit de Monfieur de la Motte que 
fon rang eft réglé parntii les premiers des 
modernes ; qu il faut pourtant l’inftruire 
de Ùl fupériorité & de fa propre excellence. 

Ceu un fpeélacle bien digne d’atten- 
tion , difoient les Stoïciens , qu’un homme 
feul aux mains avec les privations & la dou- 
leur. Quelle privation que la perte de la 
vue , pour un homme de Lettres ! Ce font 
les yeux qui font les organes de fa jouif- 
lance ; c’en par les yeux qu’il eft en fociété 
avec les Mufes ; elles unifient deux plaifirs 
qui ne fe trouvent que chez elles , le defir 
& la jouilfance. Vous n’elfuyez avec elles* 
ni chagrin , ni infidélité ; elles font toujours 
prêt(Bs à fervir tous vos goûts , & nous of- 
Irent toujours des grâces nouvelles ; mais 
nous ne jouiffons de la douceur de leur 
commerce , que quand l’efprit eft tranquille^ 
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• toE M. D E L A Motte. ÿ 

te que le Qœur & les mœurs font purs. 
Non-feulement M. de la Motte foutient de 
fi grandes privations , mais s’il eft livré à 
la plus vive douleur , il la fouffre avec pa- 
tience ; il eft doux avec elle , il fait fèntir 
qu’il n’a point ufé dans les plaifirs , ce fond 
de gayeté que la nature lui a donné , puif- 
qu’il fait la retrouver dans fes peines. Dan? 
la douleur , il faut que l’ame lôit toujours 
fous les armes , qu’à tout moment elle rap- 
pelle Ion courage j & qu’elle foit ferme 
contre elle-même. 

Il a pa'fle par l’épreuve de l’envie. Quand 
l^ame ne fait pas s’élever par une noble 
émulation , elle tombe aifément dans la 
baireffc de l’envie. Quelle injuftice n’a-t’il 
pas fouffert quand fes Fables parurent? Je 
crois que ceux qui les ont improuvées n’a- 
voient pas en euX de quoi en connoître 
toutes les beautés ; ils ont crû qu’il n’y avoit 
pour la Fable que le fimple & le naïf de 
M. de la Fontaine ; le fin, le délicat, h 
penfé de M. de la Motte leur ont échappé, 
ou ils n’ont pas fuje goûter. A fes Tragé- 
dies , on a vû les mêmes perfbnnes pleurer' 
& critiquer ; leur fentiment , plus fincere , 
dépofbit contre. leur injuftice ; ils fe refu- 
foient à fès douces émotions , Sc raettoient 
l’improbation à la place du plaifir. 

Avec quelle dignité & quelle bienféance 

a iij 
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ii’a-t’il pas répondu à la Criticjue amere de 
Aladame Dacier ? Enfin nous jouiflbns de 
fon mérite Sc de fes talens , & la malignité 
du fiécle l’empêche de jouir de fa gloire Sc 
de fon immortalité. Pour moi , je le vois 
avec les mêmes yeux que la poftérité le 
.verra. 

La Gonflante amitié de M. de F ontenelle 
pour M. de la Motte , fait l'éloge de tous 
les deux ; le premier m’a dit que le plus 
beau trait de fa vie étoit de n’avoir pas été 
jaloux de M. delà Motte. Jugez du mérite 
d’un Auteur , qu’un auflî grand homme que 
M. de Fontenelle a trouvé digne de fa ja- 
loufie. 
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LETTRE 

.A 

MADAME T. D. L. F. 
SUR MONSIEUR 



HOUDAR DE LA MOTTE, 



De r Academie Françoife. 




AD AME, 



Qurnd Je vous mandai la' maladie de M. 
de la Motte , je ne compteis pas vous ap- 
prendre fa mort huit jours après. Il tomba 
malade , comme je vous l’ai dit, le Mardi 
i 8 Décembre. Les jours fuivans nous jet- 
terent dans des craintes morteNcs. Elles fi- 
rent place le Lundi aux plus douces efpé- 
rances,qui s’évanouirent prefque auffi-tôt; 
& il mourut enfin le Mercredi 26 , entre 
fix & fept heures du matin, âgé de près de 
foixante ans (a). 

^ (a) M. de la Motte étoit né à Paris le 17 Jan- 
vier i67»« * * 

a iiij 
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vîij Lettré 

Quelle perte Je fais , M a d a m E ! Que 
dis-je ? Me fied-il de parler de moi ? Ne 
devrois-je pas oublier mon intérêt propre, 
& ne fonger qu’à l’intérêt général de tous 
ceux qui dans la France aiment les Ouvra- 
ges d’efprit , de tous ceux qui dans l’Euro- 
pe lifent les bons Ouvrages François ? Mais 
ma perte pour m’être commune avec tant 
d’autres > n’en efl que plus grande. Dans 
cet illuftre Auteur , aimé , eftimé , regretté 
de tout le monde , dans M. de la Motte je 
pers un homme qui m’aimoit. 

Te crois dire ceci fans orgueil. J’aimois 
moi-même M. de la Motte plus que je ne 
puis vous dire , plus que je ne croyois l’ai- 
mer j & quand on aime à un certain point , 
on ne tire pas vanité d’être aimé. 

Vous la connoiflîez , M A D A M E , toute 
mon amité pour M. de la Motte. Cette 
amitié prife dès ma plus tendre jeunefle , 
fur la feule leélure de fcs Ouvrages , où 
fans le vouloir, làns y fonger, il s’eu peint fi 
aimable ; cette amitié portée depuis à la 
plus vive tendrefîe par un commerce de 
• plufieurs années. Quelque eftime que vous 

eullîez vous-même pour lui , vous m’avez 
fouvent fait une guerre feinte fur la mienne , 
par une ingénieufe malice. Vous aimez trop, 
me difiez-vous , votre eftime n’eft d’aucun 
poids. Je répondois, & vous croyiez trou- 
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IX 



Sur M. de la Motte. 

ver dans la chaleur de mon difcours, dans 
le ton animé de ma voix , la preuve de vo- 
tr« reproche. Ne me dites point vos rai- 
fons , ajoutiez-vou* , écrivez- les moi tout 
lîmplement ; ceflfez d’être ami , ne Ibyez 
Que critique ; lailfez-là votre cœur, lailfez- 
là M. delà Motte , parlez-moi de l’ Auteur 
des Odes, des Fables, d’Inès de Caftro, 
&c. . . 

Je vous obéis , Madame^, Je vais écrire. 
Il elVvrai que d’ordinaire on ne penfe pas 
allez exadement de ce qu’on aime , & on 
en parle moins exaélement encore qu’on 
n’en penfe. Non -feulement l’amitié nous 
engage à eftimer au-delà du mérite réel , 
mais encore elle nous entraîne à louer au- 
delà de notre eftime ; on en croit plus qu’il 
n’en faut croire , & on en dit plus qu’on 
n’en croit. Je me flatte qu’avec de l’atten- 
tion j’éviterai ce dernier excès. Je ne dis 
rien du premier , il me faudroit plus que de 
l’attention pour m’en garantir : Vous en ju- 
gerez , Mad AzyiE , votre jugement fera ma 
régie; & fi vous n’avez pas eftimé mon dif’ 
cernement , vous aimerez ma docilité. ' 

J’ofe le dire , fi jamais quelqu’un eut droit 
au titre d’efprit univerfel , c’eft M. de la 
Motte. Du feul Ai. Leibnits nous ferons 
flufienrs Savans , dit M. de Fontenelle, 
dans l’Eloge de cet Uluftre Etranger ; du 
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feul M. de la Motte on auroit fait plufiçurs 
hommes d’efprit. Voici donc fon caradlére , 
l’univerlâlité des qualités de l’efprit , (ans 
doute flateufe pliis que £elie des connoif- 
lànçes. 

Mais ces qualités étoient-elles médiocres 
en lui f Le brillant & la folidité , la vivacité 
& la juftefle , l’enjouement & le badinage 
fin & léger , la force & la profondeur du 
raifonnement , tout cela n’étoit-il pas réuni 
en fa perfonne au plus haut degré ? Mais 
falloir- il en chercher la preuve dans fes 
Ouvrages ? Etoit-il de ceux qu’on admire 
dans leurs Livres , & qu’on trouve prefque 
inférieurs au commun des hommes dans la 
converfation ? Celle de M. de.la Motte étoit 
encore fùpérieure en un fens à fes Livres. Il 
n’a pas écrit fur tout ; de quoi ne parloit-il 
point , & avec quelle lumière ? C’eft la con- 
noilTance du détail des fciences qui fait les 
Savans ; M. de la Motte ignoroit ce détail , 
il n’étoit donc pas favant , à prendre ce ter- 
me félon l’acception commune , il étoit 
quelque choie de mieux. Il avoir des ad- 
mirateurs dans toutes les Académies , & 
fur -tout dans l’Académie des Sciences, 
maintenant aulTi polie que favante. Un de 
nos plus grands Géomètres , & pourtant un 
très-bel elprit. ( ) : ( oo fait à qui cette 
(a) M. dç Maupeituir. 
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SUR M. DE LA Motte, xj 

. louange a été donnée & par qui (a) ) m’a 
dit plufleurs fois , qU’il y avoir dans M. de 
la Âlotte de quoi faire un Newton , un 
Leibnits. Plus jaloux de l’honneur de là 
Profelfion , que de fa propre gloire, il re-, 
grettoit qu’il eût échapé aux Mathémati- 
ques. La nature dit à chaque homme en le 
formant , foyez cela , 5c ne ibyez point au- 
tre chofe , fi vous voulez être quelque choie. 
Elle avoir dit à M. de la Motte , foyez ce. 
que vous voudrez. La régie de fuivre fon 
talent n’étoit pas faite pour lui , elle l’eût 
obligé à tout , & ainfi à l’impoïlible. Il a 
choili parmi tant de talens , il efi incertain 
s’il a fait le meilleur choix , & cette incer- 
titude fait fa gloire. 

Au refte , tout le monde convieht qu’il 
étoit un efprit du premier ordre. Sa Profe 
ell généralement admirée. Oneftimeaulîî 
beaucoup fes Odes, au moins les premières ; 
il n’en efi pas de même de fes autres Ou- 
vrages en vers , de fes Tragédies , par exem- 
ple , aufquelles , malgré leur fuccès , on 
contefte le mérite de la verfifi cation. Elles 
plaifent fur le Théâtre, dit-on , & ennuient 
à la leélure. Le fait eft-il bien certain? 
L’expérience eft-elle bien générale ? Pour 
moi je les ai vû lire avec plaifir. Inès a ar- 
raché des larmes aux leéteurs aufli bien 

(a) M. de Fonten^le, 
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xîj Lettre 

qu’aux fpeôateurs, fur les Théâtres des 
Provinces aufli bien que fur celui de Paris. 
Mais n’eft-ce rien que de plaire au Théâtre? 
C’eft plutôt reffentiel. Le fimple Verfifi- 
cateur y échoue , le feul Poëte y réulllt. 
'On m’objçdlera quelques Pièces peu efti- 
mées qui ont eu beaucoup de fucces ; & je 
répons , que des Pièces touchantes & inté- 
reflantes , où par conféquent il y a de l’in- 
vention , de la conduite & du fentiment , 
Ibnt plus ellimables > fuppoiènt dans celui 
qui les a faites plus de génie & de talent 
vraiment Poétique , que l’aflemblage des 
. Scènes le plus heureufement verfifîées ; que 
la vraie Tragédie eft celle qui plaît aux 
fpeélateurs, parce qu’étant faite pour le 
iThéatre , on n’en juge bien sûrement que 
par l’impreflîon qu’elle fait au Théâtre mê- 
me ; & qu’enfin Corneille , tout fùperieur 
qu’il eft à Racine, par l’étendue & la force 
du génie , fe fait moins lire que lui. Mais 
je reviens-. Madame, & je veux vous 
faire voir dans l’excellence même de la. 
Profe de M. de la Motte la principale caufe, 
& du jugement moins avantageux qu’on a 
porté de fes Vers , & de la préférence qu’on 
donne communément fur fes autres Poefies, 
à fes premières Odes qui parurent quel- 
ques années avant fes grands Ouvrages de 
Profe. P ermettez-mqi. Madame , de doar 
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SUR M. DE LA Motte. xüJ 

ner à ceci quelque étendue pour me faire 
mieux entendre. 

La perfeélion impoffible en tout genre 
l’eft lùr-tout dans les Vers ; il eft moms 
düEcile en foi d’en approcher dans la Profe ; 

i *e dis en foi , car on peut avoir plus de ta- 
ent pour le moins facile , pour les Vers ; 
& alors ce qui eft plus difficile en foi , de- 
vient plus facile eu égard à la diipofition 
particulière. De-là .il eft arrivé que le pre- 
mier talent connu pour la Profe > l’emporte 
de beaucoup fur le premier talent connu 
pour les Vers , que notre meilleur Profateur 
eft beaucoup plus près de la perfeélion que 
notre meilleur Poète ; & que chacun de ces 

{ genres demandant un tour d’elprit particu- 
ier , & très-différent de celui qui fait réuffir 
dans l’autre , nos plus grands hommes juf- 
qu’à M. de la Motte ont été Poè’tes ouPro- 
uteurs , & non l’un & l’autre ; la médio- 
crité des Vers de ceux de nos plus femeux 
Ecrivains en Profe qui en ont voulu faire , 
& la médiocrité de' la Proie de nos meil- 
leurs Verfifîcateurs, font reconnues de tout 
le monde (^a). On ne peut m’objeéler Ra- 
cine. Un Difcours Académique , quokjue 
fort beau , quelques Préfaces de trois ou 
quatre pages , quoique bien écrites , ne va- 

(4) Il faut excepter M. de Voiture « dont la 
Fiofe eft peut-être encore au-deftus dê Vers. 
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lent pas la peine d’être objedêes. Il fau*> 
droit des Ouvrages en plus grand nombre 
ou plus étendus. Mais M. de la Motte qui 
s’étoit annoncé d’abord comme Poëte dans 
la République des Lettres , qui dès i<^97 
avoit débuté par un des çhef-d’œuvres du 
Théâtre de l’Opera, Y Europe Galante y fui- 
vie àiljfé y diOmphale y du Triomphe det 
'Arts y &c. (a), . . donna fes Odes en 1 707 , 
à la tête defquelles paroît un Difcours ad- 
mirable, un chef-d’œuvre de Profe. Ses 
autres œuvres vinrent enfuite , toujours éga- 
lement mêlées de Vers & de Profe. Celle- 
ci portée à toute la perfection connue , & 
d’autant plus inattendue dans un Poète , 
s’attira une attention finguliere , & même 
une forte de refpeél. Enfin elle effaça pref- 
que ces Vers à l’occafion defquels elle avoit 
été faite. L’occafion fut faille par ceux qui 
n’aimoient pas M. de la M otte , pour les rai- 
fons que je dirai tout à l’heure : La Profe 
^toit hors d’atteinte , ou ne les regardoit 

(a) Je ne regarde ici ces Ouvrages que du côté 
de la Pocfîe, car je luis bien éloigné de les ap- 
prouver , en les confidérant du côté de la Morale. 
En général je ne loue M. de la Motte, que com- 
me feu M. l’Archevêque de Cambray a loué Cor- 
neille , Racine , Moliere, & M. de h Motte même. 
Voyez là Lettre à l’Académie. Au relie, nous n’a- 
Vons de M. de la Motte ni Ven obfcénes , ni Vers 
■£ityri^ues. 
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pas , les Vers prêtoient davantage à la cri- 
tique ; ils fu“cnt auaqw^s , & ne craignons 
point de le dire , ils le furent avec fuccès ; 
mais ce fera toujours -le fort des meilleurs 
Vers. On en conclut aujourd’hui qu’ils font 
inférieurs à fa Profe ; on a raifon en un fens, 
ils font moins parfaits , & ne font pas moins 
eftimables , ils ne font bons que comme de 
bons Vers , ils font bien éloignés d’être bons 
comme de bonne Profe , & fur-tout de la 
Profe comme celle de M. de la Mottq. On 
a dit , que ne fe bornoit-il à écrire en Profe ? 
Et moi je dirois , que ne fe bornoit-il à 
écrire en Vers ! Et ne favoit-il pas que 
’ l’effet ordinaire de la comparaifon entre 
deux chofes inégalement bonnes , fur- tout 
en matière d’Ouvrages d-’efprit, & quand 
il s’agit des Ouvrages d’un même homme , 
eft de Élire trouver mauvaife celle qui n’eft 
qu’inférieure. La plus grande louange qu’on 
pût donner à des Vers , ce feroit peut-être 
de dire qu’ils valent de la Profe , mais je 
n’en connois point de tels. Les excellons 
Vers touchent , charment, enlevent, il n’ap- 
partient qu’à la Profe de fatisfaire. 

Mais voici , Madame , un raifonnement 
plus fimple & décifif, pour conferver à 
M. de la Motte le rang de Poè’te , & de 
^rand Poète qu’on lui veut ôter fi injufte- 
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ment (a). II a travaillé dans plulîeurs gen- 

(<j) Je crois qu’on lira ià avec plalGr quelques 
témoignages rendus en faveur de M. de la Motte 
pat des Auteurs d’un grand mérite , mais qu’on 
ne peut foupçonner de l’avoir voulu flatter. Les 
raifons en font connues. Je fouhaite qu’avant que 
d’alléi plus loin on life ce que je vais citer. 

Je commence par Madame Dacier. Elle n’a pu 
S’empêcher de donner de grandes louages à M. de 
la Motte dans Ton Livre des Caufes de la Corrup- 
tion du Goût. Elle reconnoît page 3. que c’efl: 

9> un homme de beaucoup d’elprit Page 8. que 
»> la Proie eft légère , vive « Ipécieufe ; que l’Ou- 
w vrage meme en queftion sj ( le Difeours fur 
Homere & l’Iliade) m a fiirpris des gens favans , 

» des gens dont laprofeflion eft d’etre hommes 
» de Lettres , & même de les enfeigner. s> ( On ‘ 
voit bien ceux qu’elle délîgne. ) v Quels éloges , 

» moute-t-elle , n’en a-t’on point fait dans des 
9» Ecrits publics ! n Et vers la fin de fa réponfe. n 
1 Au refte , dit-elle , cette critique n’eft nulle- 
«• ment pour diminuer daps le public l’eftime qui 
•> eft due à M. de la Motte , & qu’il mérite par 
SJ tant d’autres endroits-.. Je croirois rendre un 
SJ grand fervice au public , fi je pouvois éclairer 
SJ un homme de fon. mérite , ce feroit en quelque 
SJ forte awir contribué à tout ce qu’il feroit de 
SJ beau dans la fiiite. 

M. Boivin a parlé de la même maniéré. «Je 
B> ne crois pas , s> dit-il dans l’ Avertiflement de 
ion Apologie d’Homere , « qu’il foit néceflaire 
SJ de juftifier ici la liberté que je prens d’attaquer 
SJ un homme du mérite & de la réputation de M| 
s» de la Motte ) il eft trop galant homme. • . 
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res de Poëfie , n’a-t’il réuffi dans aucun f II 

M. l’Abbé Maflîeu de l’Académie Françoife , 
& de celle des Belles^Lettres , dans fes Remar- 
ques fiir la 12'. Ode de Pindare, que M. de la 
Motte a imitée dans celle qu’il adrelTe à M. le 
Duc de Barwic , lui donne le titre d’un de noi 
meilleurs Poètes lyriques , quoiqu’enluite il cen- 
fure afTez vivement Ion imitation. 

Le même, critiquant dans la Préface qu’il a mile 
à la tête des Œuvres de M. de Tourreil quelques 
érpfeflions des Fables de M. de la Motte, le 
ai nomme un de nos meilleurs Ecrivains. Et plus 
?> bas : Je rens juftke avec plai/îr , dit-il, à un 
a» grand nombre de très - beaux Ouvrages qu’il 
aa nous a donnés. 

M. l’Abbé du Bos , Secrétaire perpétuel de l’A- 
cadémie Françoife, dans fes excellentes Réflé- 
xions fur la Poè/ie & tîir la Peinture, donne à M* 
de la Motte la louange la plus complette , en le 
louant également du côté de l’e/prit & du coeur. 
Le morceau eft d’une grande beauté ; je le cite en 
entier. Parlant de la décadence des fiécles : a> Je 
« ne veux point , dit-il , prévoir la décadence du 
al nôtre , quoiqu’un homme qui a beaucoup d’ef- 
ai prit ( M. de Fontenelle, ) ait écrit il y à déjà 
ai plus de 30 ans » ( il fâudroit dire aujourd’hui 
près de 70.) » en parlant des beaux Ouvrages 
ai que ce fîécle a produits. » Il en faut convenir 
de bonne foi , il y a environ dix ans que ce bon 
tems eft pafTé. i> M. De^reaux^vant que de mou- 
ai rir a vû prendre l’elTor à un Poète lyrique , né 
« avec les talens de ces anciens Poètes, à qui Vir- 
ai gile donne une place honorable dans les champs 
ai Elilées , pour avoir enfeigné les premiers la 
» Morale aux hommes encore féroces. Les Ou-; 
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a fait de très-belles Odes , répondent ceu* 
qui lui font le moins favorables , mais il de- 
voir s’en tenir là. Quoi , Meflieurs , il a fait 
de très-belles Odes , & il n’étoit pas Poète , 
il ne l’étüit pas aflez pour les autres genres 
de Poëfie f Vous l’aviez cru Poète lut fes 
Odes ) & vous avez ceffë de le croire fur 
fes Fables , fes Tragédies f Vous auriez 
tort ; quand celles-ci feroient aufli mauvai- 
fes que vous le dites , il en faudroit feule-* 
ment conclure que M. de la Motte n’étoit 
pas propre à la Fable , à la Tragédie j la 

» vrages de ces anciens Poètes qui furent un des 
. » premiers biens de la focieté, & qui donnèrent 
9» lieu à la Fable d’Amphion , ne contenoient pas 
9» des maximes plus laees que les Odes de l’Au- 
99 teur dont je parle, a qui la nature ne fèmble 
» avoir donné du génie que pour parer la Mô- 
99 raie , & pour rendre aimable la vertu. 99 Ré- 
. flexions critiques fur la Vc'éfie & fur la Peinture 
tom. i, pag. 1 80. M. l’Abbé du Bos , zélé défen- 
feur des Anciens , dans le Livre même dont il 
s’agit j 8c y combattant même expreflenrient le Dil^ 
cours de M. déjà Motte fur Homere , n’oppofe 
néanmoins que lui à l’objeétion de la décadence 
du fiécle. Voilà un rare exemple d’équité. 

Enfin M. de Voltaire dans une Lettre aux Au- 
teurs du Nouvellifte du ParnafTe. 99 Soyons juftes, 
3» dit-il, ne craignons ni de blâmer,. ni de louer 
99 ce qui le mérite . . , difons fi vous voulez à M. 
99 de la Motte qu’il n’a pas alTez bien traduit l’ilia* 
99 de , mais n’oublions pas un mot des belles Odes , 
99 & des autres Pièces heureufes qu’il a faites. 
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belle Ode eft l’Ouvrage du Poëte par ex- 
cellence ; celui de tous les genres de Ver- 
fification qui demande le plus d’harmonie ; 
celui de tous les genres de Poëfie qui de- 
mande le plus de feu , d’élévation , de génie. 
M. de la Motte a fait de très-belles Odes > 
& cependant , a dit M. de Volaice : 

Il n’a point connu l’harmonie , 



L’efprit lui tint lieu de génie. 

Voilà un paradoxe littéraire. Nommons les 
chofes par leur nom , & plaçons-les dans 
leur rang ; voilà une des plus étranges con* 
tradiélions où fôit jamais tombé un Poëte. 

Qu’auroit répondu un de ces Critiques , 
confulté par M. de la Motte s’il s’applique- 
roit à la Poëfie ? Il l’en auroit fans doute 
détourné de toutes fes forces : Ecrivez en 
Profe , lui auroit-il dit , c’eft là votre talent; 
du moins., fi vous voulez abfolument faire 
des Vers , choififlez de tous les genres de 
Poëfie celui qui demande moins de talent 
Poétique; fur-tout gardez-vous d’entre- 
prendre de faire des Odes , car enfin je ne 
vous crois pas Poëte. Qu’a fait M. de la 
Motte ? Peu docile aux fages avis du Cri- 
tique , il a choifi tous les genres à la fois , 
& a le mieux réuflî , au gré du Critique 
même, dans celui dont il le croyoit le moins 




capable, dans TOde. Voilà des confeils 
bien démentis par l’événement. Je’ferois 
honteux de les avoir donnés. 

On le reconnoîtra un jour , M A D A M E , 
& peut-être fera-ce un reproche pour notre 
fiécle î il y a bien du préjugé dans plufieurs 
efprits au fujct des Vers de M. de la Motte. 
La première de fcs Tragédies ( les Macha- 
hées ) en eft une bonne preuVe. Oïl ignora 
quelque tems l’Auteur de cette Pièce , & 

{ >endant tout ce tems , on ne cefla d’en 
oucr la Verfification. Cela eft bien ^act- 
nien , dit un de nos meilleurs Critiques à la 
première repréfentation , & fur cette pré- 
tendue conformité de ftyle , voilà aum-tôt 
l’opinion répandue que la Tragédie étoit 
de Racine même ; lui feul pouvoir fe ref- 
fembler fi parfaitement ; on ne fit l’honneur 
à aucun de nos Poëtes de la leur attribuer, 
pas même à M. de Voltaire , fi générale- 
ment & fi juftement eftimé pour la Verfifi- 
cation. Enfin M. de la Motte fe fit connoî- 
tre. L’admiration tomba , ou du moins s’af- 
foiblit beaucoup. On fe vengea par la cri- 
tique dé la honte de la méprife ; l’Ouvr^e 
avoir trompé fur l’Auteur , erreur indifte-’ 
rente, fondée même julqu’à un certain point, 
pure erreur d’efprit. L’Auteur connu trom- 
pa enfuite fur l’Ouvrage , & tout le mérite 
en fut réduit à quelques endroits allez bien 
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verfîfîés : erreur de cœur & de paflîon , ou 
peut-être quelque chofe de pis encore dans 
ceux qui entraînèrent la multitude ; erreur 
ou conduite tous les jours renouvellêe , & 
d*autant plus honteufe. 

J’ai parlé de paflîon contre M. de la 
Motte. Cet homme li digne d’être aimé, 
avoit-il donc des ennemis f Oui, Madame, 
il en avoit en grand nombre , & d’un grand 
poids , & il les méritoit. Exciter la jaloufie 
d’une foule de Rivaux , ou plutôt d’Au- 
teurs , attaquer les préjugés de plufieurs Sa:, 
vans , qui voyent la gloire de leurs travaux 
évanouie û ces préjugés tombent , & qui 
ne peuvent méprifer le prétendu Novateur i 
Voilà pour l’homme du monde le plus aima- 
ble, affez de titres pour être haï. Mais ve- 
nons au détail. 

Son Difcours fur P Iliade d’Homere Ibu- 
leva contre lui les Partiûns des Anciens , 
déjà un peu bleflés de fes jugement fur 
Fifidare, Anacréon , Horace, & de fbn 
Ode de P émulation , malheureufement pour 
lui une de fes plus belles. Et comme il 
donna en même tems lane nouvelle Iliade 
moins traduite qu’imitéç de l’ancienne , 
moins imitée que refondue", on chercha à 
fe veneer fur le Poème François , de ce que 
M. de la Motte avc)it écrit contre le Poëmç 
prep , à punir le Dtjfertatçur dap§ Ip Ppjjtç, 
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Si dans fon Difcours fur Homere il n’avoic 
fait que le louer , fi dans fon Poëme il l’a- 
voit traduit'fidélement, entièrement , à peu 
près comme il en a traduit le premier Li- 
vre , les Savans lui auroient applaudi ; on 
eût renvoyé au Collège la tradudlion de 
Madame Dacier ; on eût dit que pour lire 
Homere avec plaifir , il falloir le lire dans 
Homere même , ou dans M. de la Motte , 
qu’ailleurs il n’ètoit plus Poète ; mais auflî 
qu’auroient penfè ceux qui trouvoient que 
malgré la refonte , la Copie fe fentoit en- 
core trop de l’Original , & qu’Homere per- 
çoit à travers M. de la Morte ? Il faut l’a- 
vouer , l’entreprife n’étoit pas fage , l’Ou- 
vrage ne pouvoir rèulfir ; ce n’ètoit plus 
Homere pour les uns , c’étoit encore trop 
Homere pour les autres (a). Tout le mon-» 
défait comment à cette occafion il fut traité 
par Madame Dacier. Son Livre très-mé- 
diocre d’ailleurs , eft encore plus indigne 
d’elle , par les injures dont U eft rempli, 
M* Boivin le cadet, depuis de l’Académie 

(a) J’ai penfé ajouter, & ce n’étoît plus M. de 
la Motte pour perfonne ; mais en vérité ce feroit 
trop dire : il y a de grandes beautés dans fon Ilia- 
de , & bien digiies de lui, Je crois pourtant avec 
f’ Auteur du Nouvellifte du Parnaffe , que c’eft le 
moindre de lès Ouvrages, mais je ne voudrpi* 
pas dire comme lui, que c’eft le plus mauvais, 
Cela eft dujr & injufte. 
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rançoifè , écrivit aulîî contre M. de 
lotte , & plus raifonnablement & avec plus 
’égards. 

Le Livre des Caufes de la Corruption du 
Toüt (a ) , valut au Public les Réflexions fur 
'a Critique , un des plus beaux Ouvrages 
de ce genre , par les agrémens du ftyle ôc 
la juftelTe du raifonnement ; Ouvrage uni- 
que par la modération & la politefle que 
M. de la Motte y conferve toujours pour 
fes Adverfaires. Ils n’en furent fans doute 
que plus irrités par l'honneur qui en revint 
à l’ Auteur , & l’avantage qu’en tira fa caufe. 
On ne penfe plus fur Homere comme on 
^nfoit il y a quarante ans. Ceux que le 
Difcours avoit ébranlés , furent convaincus 
par les réflexions j les autres perfillerent 
dans leur fentiment ; quelqqes-uns peut-être 
changèrent d’opinion fans changer de lan-r 
gage. S’il efl: difficile de furmonter un anr 
cien préjugé , il l’eft encore plus de lui foire 
avouer fa défaite* Je crois qu’une perfua- 
fion fincere de part & d’autre commence la 
plupart des difputes entre les Gens de Let-r 
très , l’entêtement les continue , 6c fouvent 
la feule mauvaife home de fe dédire les em-r; 
pêche de finir. 

(a) C’eft le titre du Livre de Madame Daciet 
contre M. de la Motte. Ce titre eft déjà une greffe 
injure } le Livre répond parfaitement au titre. 




« 

’kxîv Lettre 

La fécondé chofe qui a attiré tant de cri- 
tiques à M. de la Motte , & des critiques 
fi malignes , c’eft d’avoir travaillé dans pres- 
que tous les genres de Poè'fîe , difons reuflî 
car on ne critique que ceux qui réuflîlTent ; 
& de-là , la multitude des critiques a été 
dans tous les tems la preuve décifîve d’un 
mérite fupérieur dans ceux qui en ont été 
l’objet. Un nouveau genre traité fufcitoit à, 
M. de la Motte un nouvel ordre d’ennemis. 
Si la comparaifon n’étoit point trop hardie » 
& peut-être ne l’eft-elle point trop ; je dirois 
que plufieurs de nos beaux efprits en ont 
agi à fon égard compie l’Europe entière à 
l’egard de Louis XIV. elle fe ligua contre 
lui , le Ibupçonnant d’afpirer à la Monarchie 
univerfelle. De même une foule d’Ecrivains 
fe font unis pour déchirer M. de la Motte, 
qui , à les entendre , vouloir envahir tout 
l’Empire des Lettres , & régner feul fur le 
Parnafle ; enlever à la Fontafine le Sceptre 
de la Fable , à Corneille & à Racine > celui 
de la Tragédie j être tout enfemble Légif- 
lateur & Modelle. Us ont donné à toute Gi 
conduite l’air d’un orgueil demefuré. La 
malice des Auteurs a trouvé de Faccueil 
dans celle du Public , qui reçoit avidement 
ce qu’on lui dit de fpécieux contre ceux 
qu’il admire le plus , qui s’entend dir6 tou? 
les. jours ayec plaifîr par les moindres Ecrir 

vain? 



Digiîized by 




Sur M. de la Motte, yxv 

rains qu*il s’eft trompé, qu’il a prodigué 
Ion eftime à ce qui ne méritoit q’ue fon mé- 
pris , qu’il a pleuré où il devoir rire , &c. . . 
Plufieurs ont condamné M. de la Motte 
fans trop examiner fes Ouvrages , fur le pré- 
jugé général qu’on ne peut réuflîr à la fois en 
tant de chofes différentes. Le préjugé eft rai- 
Ibnnable , je l'avoue ; c’eft une régie prefque 
toujours vraie ; refte à examiner fi M, de 
la Motte n’en feroit point l’exception. Les 
préjugés les mieux fondés ne font que des 
préjugés, 6c non des raifons décifives ; la 
multitude juge pourtant en conféquence ; 
il faut l’excufer , elle ne peut mieux faire ; 
mais il eft bien honteux que des gens d’ef- 
prit , à qui la .fource de ces jugemens eft 
affez connue, s’en prévalent pour obfcurcir 
un mérite qu’ils connoiftent nuieux encore , 
ôc qu’ils haïffent d’autant plus. 

M. de la Motte étoit bien éloigné de 
cette balTe jaloufie. Qu’il paroifl'e , qu’il fo 
plaigne , celui de nos Ecrivains donc il a 
parlé malignement ; je dis plus , celui qui! 
n’a pas loué par ou il pouvoir l’étrç. Un 
Ouvrage mauvais , à tout prendre , peut 
avoir des beautés ; un Auteur médiocre 
peut n’être pas fans quelque talent , il peut 
entendre 8c manier mieux qu’un autre , 
d’ailleurs plus fiftimable , quelque partie de 
fon art. M. de la Motte fentoit tout cela , 
Tome L h 
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& aimoit à^le faire fentir ; / ^ fe plaifoit , non 
par vanité, mais par juftice, à démêler les 
beautés dans la foule des défauts , à mon- 
trer du bon côté , & les Ouvrages ôc les 
Auteurs. S’il eut été capable de haïr quel- 
qu’un , il eût haï ces Critiques de profef- 
fion , qui moitié fotife , moitié orgueil & 
mauvaife humeur , blâment tout , trouvent 
pitoyable & déteftable tout Ouvrage nou- 
veau , qui ne favent rendre raifon de leur 
dégoût que par des phrafes générales , & 
des lieux communs , dont ils ont farci leur 
mémoire , & qu’ils n’entendent pas ; gens 
pour l’ordinaire incapables d’écrire une feu- 
le page tant foit peu raifonnable , dangé-r 
reux néanmoins , vû le grand nombre des 
fots , s’ils ont de la voix & de la figure. 

. Gomme M. de la Motte louoit félon le 
mérite , fes grandes louanges étoient pour 
fes Rivaux , pour les Auteurs excellens j & 
ce n’étoit pas des louanges vagues qu’on ne 
peut refufer à l’elHme publique , fans fe ren- 
dre fufpeél d’envie ; c’étoit des louanges 
détaillées & raifonnées , des louanges qui 
mettoient.dans tout leur jour la beauté de 
ce qu’il louoit. Il a donné des avis utiles fur 
des Ouvrages dont un autre aurojt craint 
le fuccès ; & il a applaudi enfuite au fuccès , 
fans faire fentir en aucune«maniere la part 
qu’il y avoir. Ç’eft ainfi qu’il faifoit briller 
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en même tems fcs lumières , fon équité ôc 
l'on défintérelTemcnt. Audi feu M. de la 
F aye difoit, juftice & juftelTe , voilà fa de-, 
vile. 

Il avoir mieux encore , ou plutôt , car la 
}uftice cft au-delTus de tout , il avoit plus ; 
ôc le rare mérite , le fexe qui dcnnoit un 
nouvel éclat au mérite dans Madame Da- 
cier , eurent moins de part à Textrême mo- 
dération des Réflexion f fur la Critique, que 
J 9 douceur même de M. de la Motte & l'on 
éloignement de tout Ouvrage fatyrique. 
Mais cet aimable caraélere a peut-être en- 
core beaucoup contribué à la malignité des 
Ecrits qui ont paru contre lui. On J’a acca- 
blé d’injures, parce qu’on favoitqu ilétoit 
incapable d’en rendre. On a fait ne lui les 
raillcnes les plus ofFenfantes , fur l’alTurance 
qu’il ne répondroit jamais du même ton ; en 
,vn mot , on l’a maltraité , parce qu’on fa voit 
bien qu’il ne le vengeroit pas. Un Auteur 
qui fent que la Satyre pourroit s’exercer 
heureufement fur lui , n’a garde d’attaquec, 
un Auteur fatyrique. Il ne veut pas s’ex- 
pofer à recevoir pour toute réponfe , quel- 
que Epigramme plaifamment maligne , qui 

f affant rapidement de bouche en bouche, 
e rendroit la fable du monde. Pour quel- 
que légère blelTure qu’il pourroit faire , il 

h a 
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feroit percë de mille traits. Le lien de I» 
focieté entre les méchans, eft la crainte 
ciproque. 

Je fuis bien éloigné, Madame, d’ap- 
prouver par ce que je viens de dire , le zélé 
indifcret de quelques Partifans outrés de 
fA. de la Motte. Moi-même j’ai fouvent 
elTuyé les reproches de ces amis trop ar- 
dens. Leur Héros s’étoit rendu , qu’ils com- 
battoient encore pour lui ; & il étoit qucL 
quefois obligé de faire la paix entPeux , & 
fes autres amis plus modérés. Qu’eft-il arr 
rivé de là ? Les louanges exceflives ont 
produit des Critiques du même genre. Les 
beautés les plus inconteftables ont été niées, 
parce qu’on refufoit de reconnaître les dé- 
fauts les plus évidens. Tels font les hom- 
mes. Les excès de mon Adverfaire qui de- 
vroient me faire fentir le prix & la nécelîité 
de la modération , me jettent ordinairemenp 
dans l’excès oppofé. « 

Il ne faudroit donc pas entreprendre de 
tout juftilîer dans les Ouvrages de M. de 
la Motte , ce feroit aller plus loin que lui. 
Il faudroit avouer , & peut - être par cet 
aveu défarmeroitron la Critique , que parmi 
un très-grand nombre des plus beaux Vers 
il en a de durs & de profaïques;que par une 
fprtp d’impatiencç il était moins propre à 
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corriger que capable de produire, & par là 

Ï >eut;être moinsVerfifîcateur que P^ëte 
a Vcrfification ne fe perfeftionnant que par 
les lenteurs de la correétion. Il faudroic 
pafl'er condamnation fur quelques endroits , 
ou négligés , ou gâtés au contraire par une 
affedation viciCufe , & un air de pointe ; 
car je le reconnois , M. de la Motte qui 
montroit tant de goût dans l’examen des 
Ouvrages des autres, paroît dans les pro- 
pres Ouvrages en avoir moins que d’elpric 
& de génie (i). 

Il donne quelquefois à fes penfées un 
certain tour, qui, quoique fpirituel , déplaît 
fans qu’on puiffe bien dire pourquoi. Je l’a* 
vû foutenir ces endroits attaqués d’une ma- 
niéré fi plaufible , que je ne favois plus qu’en 
juger , ou plutôt que lui répondre ; mes 
difficultés me paroiflbient bien réfolues , & 
mon impreffion étoit toujours la même ; 
mais dans ces occafions j’ai Ibuvent ofé me 
défier de Ibn elprit, & m’efl tenir à mon 
goût. • 

Ainfi la bonne maniéré de défendre fes 

(<i) On pourroit le dire de Corneille, 

(b) Le defaut de goût a été reproché à Cor^ 
neille , & par rapport à fes Ouvrages , & par rap- 
port à ceux des autres. Voyez Defpreaux, Art 
Poétique , ChaiTt 4. & la Bruyere , Ch^p* des Ou- 
vrages d’eiprit, - - 

♦ 

PH 
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Ouvrages en Vers, car les autres n’ont pas 
beroin d’ Apologie ; ce feroit de dire & de 
montrer que les fautes y font fuffifamment 
rachetées par les beautés, de s’attacher à faire 
fentir le prix de ces beautés , & le peu d’im- 
portance des fautes qui n’attaquent prefque 
jamais le fond de l’Ouvrage. Car M. de la 
Motte n’eft pas un de ces A uteurs,qui doués 
d’une imagination brillante , mais dépourvus 
de juftelfc & d’étendue d’efprit , n’offrent 
à leurs Leéleurs que des beautés de détail , 
pendant que le tout eft défeélueux ^ il s’en- 
tendoit à merveille à faire un plan , & à en 
arranger heureufement toutes les parties ; 
ce talent brille dans fes moindres Ouvra- 
ges ; on y remarque toujours de l’invention 
Ôc un defl'ein bien fuivi. 

Il faut donc en convenir , Madame, 
tous avens faits , M. de la Motte refte un 
de nos plus grands Poëres. Il eft encore un 
de nos plus grands Orateurs. Cela n’eft 
point contefte*, & je ne citerai que fon re- 
mercïment à l'académie Françoife , lorf* 
qu’il y fut reçu en 1710. Nous avons qua- 
tre ou cinq Volumes de Difcours, faits en 
pareille occafion par nos meilleurs Ecri- 
vains , depuis plus de cent ans. {a). A un 
autre que vous , M A d A M E , je lui con- 

. (4) Le premier de ces Difcours -eft celui de Mf 
Fatru, en 1640. 
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feillerois, pourfon inftruclioDi de compa- 
rer les plus beaux de ces Difcours avec ce- 
lui de M. de la Motte , car rien n’eft plus 
propre à former le goût, que la comparai- 
fon de plufieurs excellentes Pièces dur un 
même lujet ; je ne vous y invite que pour 
Votre plaifir , & pour l’honneur de mon il- 
lullre Ami. 

Enfin , & voici peut-être fbn caraèlére 
diftinélif , M. de la Mottte eft un des meil- 
leurs Critiques qui ait encore paru. Pe:- 
fonne n’avoit plus approfondi que lui la na- 
ture des Ouvrages d’efprit ; perfoune ne 
connoill'oit mieux les régies & les raifons 
des régies J perfonne ne les a expofées avec 
plus de lumière & d’agrément. C’efl: à cet 
égard fur-tout que M. de la Faye difoit en- 
core de lui , qu’il avoir reçu la juftefle en 
talent. Cet efprit Philofophique que D en- 
cartes avoir porté. dans les différentes par- 
ties de la Philofophie, où il était encore 
moins connu qu’ailieurs, M. de la Motte, 
fur les traces de M. de Fontenelle , l’a ap-- 
pliqué aux Belles-Lettres & à la Poëfie ; 
précieufe nouveauté , mais dont tou: le goût 
& les fruits font peut-être réfervés à nos 
defeendans. En effet , combien de gens di- 
fent encore qu il ne faut point raifbnner fur 
les agrémens , que la recherche de leur^ 
caufes n’ell d’aucune utilité , &;c. . . . C’e^ 
• è iiij 
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prefque toute la Critique qu’on a feite de 
lès Dijcours fur la Tragédie , Ibn dernier 
Ouvrage , & fur-tout de fes Réflexions fur 
les Vers. Son prétendu Paradoxe , que tous 
les genres d’i^crire traités jufqu’à préfent 
en Vers , pouvoient l’être heureufement en 
Profe J a été vivement combattu , & même 
avec beaucoup d’efprit, par divers Au- 
teurs , & entr’autres par M. de Voltaire , 
à qui il convenoit fi bien de le combat- 
tre. Mais on n’a pas autrement touché à 
fes raifons , qu’en difant que c’étoient des 
raifons Philoiophiques. D’autres n’ont peut- 
être pas bien pris fon fentiment. Voici , 
Madame , l’abrégé de ce qu’il a écrit fur 
cette matière , & l’état précis de la ques- 
tion. 

Les Vers ne conviennent pas à tous les 
genres d’écrire, à tous les fujets, cela eft évi- 
dent. Mais la Profe convient à tout. On ne 
fauroit prouver le contraire par aucune rai- 
fon tirée de la nature de quelque genre 
d’écrire que ce foit. On ne peut oppofer 
C[ue la coutume, mais la coutume n’eft pas 
une raifon 3 une coutume peut fucceder , ou 
fe joindre à une autre coutume dans des 
choies purement arbitraires , & ce qui dé- 
plailbit au commencement viendra à plaire 
dans la fuite ; en un mot , il en eft de tous 
les genres de Poëfie , comme de la Comé- 
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die & du Poëme Epique, qui peuvent être 
faits indifféremment en Profe ou en Vers. 
On le croit de ces derniers, parce que nous 
en avons des exemples ; mais le Philofophe 
n’a pas befoin d’exemples pour croire ; M. 
de la Motte étoit donc perfuadé que des 
T ragédies en Profe réuffiroient , fi d’ailleurs 
elles étoient de bonnes Tragédies. Com- 
ment lui a-t’on répondu On n’a pu le faire 
direélement ; on n’a pû réfuter les raifbns 
par lefquelles il montroit que bien loin que 
les Vers fuflent elfentiels à la Tragédie , la 
Proie y convenoit plus naturellement, & 
que l’habitude feule nous avoit familiarifés 
à entendre des Rois , des Héros, des Prin- 
ceCfes , délibérer, s’entretenir en Vers. On 
lui a donc répondu indiredement , en exal- 
tant les beautés des Vers , & le plaifir qu’ils 
caufent. M. de la Motte a fuivi fes Adver-; 
làires oii ils l’ont voulu mener , -& il leur a 
répondu à fon tour en examinant en Philo- 
fophe la Verfification , & en expofant les 
inconvéniens , les défavantages des Vers en' 
général , & fur-tout des Vers François. 
Mais il n’a pas manqué d’ajouter que les 
Vers , malgré tous leurs défauts , avoient 
des agrémens infinis , & pour l’efprit, & 
pour l’oreille ; qu’il ne Êdloit donc pas les 
abolir , quelle que fût la caufe de ces agré- 
fflensjqu’il vouloir , non fubfiitûer, raai$ 
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ajouter un ufage à un autre non diminuer 
notre plaifir , mais nous en procurer de plus 
d’une efpéce , &c {a). . . . 

Il ne me relie plus en finilTant qu’à raC* 
fembler fous un feul point de vue les prin- 
cipaux traits du caradlére de M. de la Mot- 
te. L’abondance , la nouveauté , la jullelTe 
des penfées , & celle des raifonnemens ; la 
force , la délicatefle , la netteté & la pré- 
cifîon du ftyle ; voilà ce qui caraélérile fes 
Ouvrages. Dans la focieté il étoit doux , 
affable , poli fans affedaiion dans le langage 
& dans les maniérés. Il auroit pû écrire 
comme il parloit , & bien écrire ; cepen- 
dant il refufoit cette louange , & prétendoit 
que la maxime qu’il faut écrire comme on 
parle avoit befoin d’explication. Il difoit 
qu’il ne falloir pas la prendre à la lettre , 

? u’elle lignifie feulement qu’il faut paroître 
crire comme on parle ; que prife même en 
ce fens , elle n’eli vraie que pour les Dia- 
. logues , les Lettres j que celles de Madame 
•de Sevigné , quoique toutes charmantes , 
ne paroilfent pourtant fi bien écrites , que 
parce qu’on fuppofe quelle ne les a point 
travaillées, & qu’au contraire elle les a 
écrites fi rapidement qu’en effet pour elle, 
les écrire , c’étoit parler. Sur quoi je lui 

(<j) Depuis j’ai fait un Ecrit exprès fur cette ma? 
tieie. On le trouvera après cette Letuev 
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répartis un jour en badinant , que je ne di- 
rbis plus que ces Lettres font bien écrites , 
mais qu’elles font bien parlées. Il trouv? 
que mon barbarifme rendoit là penfée , & 
badinant à fon tour : Melfieurs, dit-il, quand 
je parlerai , & que vous direz cela eft écrit , 
je ferai très-flatté de votre louange , mais 
quand j’écrirai , je n’ambitionne point dç 
vous faire dire , cela eft parlé i un autre dir 
roit bientôt, cela eft négligé, cela eft foi7 
ble ; un autre plus malin ajouteroit peut- 
être , que je commence fort à bailfer, que 
je fuis bien tombé. Il conclut enfin qu’il y 
avoit deux efpéces générales de ftyle, l’mi 
&c l’autre eftimables malgré leur différent 
ce ; le ftyle des femmes d’efprit & de ceux 
qui écrivent , après s’être formés dans le 
monde plus que dans les Livres y qui plaie 
par un air aifé & naturel ; où les négli- 
gences , fi elles ne font pas des grâces , ne 
font du moins que de légères fautes ; & le 
ftyle des Auteurs de profelllon , mais deç 
bons Auteurs , de M. Fléchier , par exem- 
ple , de la Briiyere , qui fans s’éloigner ab- 
îolument du caraélére du premier , fenç 
plus l’art ôc le travail ; donne à penfer au 
Ledeur par plus de précifion-; lui lailïe 
<^elque choie à deviner par plus de déli- 
catefle , l’oblige même quelquefois à re-: 
lire iàns qu’il /en plaigne après avoir relû, 

b vj ■ 
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JM. de la Motte parloit d’un ftyle fimpic., 
& aifé ; & U nous a donné dans Tes Ecrits 
un des plus parfaits modèles du ftyle foi- 
gné & travaillé. 

Comme il excelloit dans la converlà- 
tion , il l’aimoit , & y plailôit également à 
tout le monde , mais elle ne lui étoit ja^ 
mais plus agréable que lorfou’on y difcu- 
toit quelque matière ; en effet , c’eft alors 
qu’il y brilloit davantage. 11 difputoit avec 
vivacité , mais fans emportement , fans ai- 
greur , fans opiniâtreté , en homme du 
monde , plutôt qu’en homme de Lettres. 
Il railloit 8c n’offenfoit jamais, badinoit 
avec grâce , plaifantoit avec fineffe. 

Ce qu’il avoit été , il l’étoit encore quand 
nous l’avons perdu. Les infirmités les plus 
douloureufes n’avoient point altéré fà dou- 
ceur & fa gayeté naturelle. Son efprit 
avoit confervé tbute fa vigueur , & acqué- 
roit tous les jours de nouvelles lumières. 
La mort feule borne les progrès des hom- 
mes de réflexion, la vieilleffe eft pour eux 
le bel âge. M. de la Motte étoit donc en- 
core très en état de travailler , du moins 
à cette forte d’Ouvrages qui demandent 
moms d’imagination que de raifon. Il ai- 
moit Je travail ; c’étoit même , dans l’étgt 
où il étoit réduit, fà plus douce confolation 
<6c prefque fon unique pla^, 7 
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Voilà', M AD AM E , l’Ecrit que vous 
m’avez tant de fois demandé. Je n’ai pas 
loué M. de la Motte d’une maniéré digne 
de lui , cela ell sûr. Mais peut-être ne 
l’ai-je pas aflez .loué : peut - être en crai- 
gnant trop de lui fa'ire grâce > ne lui ai-je 
pas fait jultice. L’acculàtion m’en feroit 
agréable , & ne me furprendroit pas. Je 
fturai bientôt à quoi m’en tenir là-deflus. 
M. de Fontenelle, comme Direâeur de 
l’Académie Françoife , répondra au Suc- 
ceffeur de M. de la Motte ; j’aurai foin de 
vous envoyer les deux Dilcours auffi-tôt 
qu’ils lèront imprimés Je n’ai pas la vanité 
de craindre qu’ils m’humilient. Je luis, ôcc... 



MADAME,. 



Votre trè$-homble 
& très-obéiflknt 
iêrvheur. 

Truiiet» 

t 
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EXTRAIT 

Du Di/cours prononcé’ par Monfteur 
t Evêque de LuçoîJ le jour de fa 
Réception à P Académie Franpoife, 
Le 6 Mars 1732. ! . 

r.: • V 

M ESSIEURS, 

Il n’appartient pas à tout le monde d’en- 
trer dans ce facré Palais des Mufes par un 
Difcours aufli éloquent que le fut celui du 
célébré Académicien à qui j’ai l’honneur 
de fucceder. Quelle entreprife pour moi , 
que l’Eloge d’un homme de tous les talens , 
& à qui Tes ennemis , ou plutôt lès envieux 
ne refulèront pas l’excellence en plufieurs 

Î jenres , & des places honorables en tous 
es autres. Content de jetter quelques fleurs 
fur.fon tombeau , je ne m’attacherai donc 
qu’à vous rappeüer ici les qualités ellima- 
^les qu’il pofledqit. ~ 

Avant lui peu d’ Auteurs avoieqt connu 
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la modération & la douceur dans la difpute^ 
On voyoit fouvent l’homme de Lettre» 
écrire avec grolÏÏereté , le Philofophe avec 
emportement ,1e Chrétien, même en com- 
battant pour la Religion , oublier la charité. 
M, de la Motte , maître en cet art prelque 
inconnu , nous apprit que , dans les dilpute» 
les plus vives , on peut conferver toute la 
grâce , & toute la modération d’un homme 
du monde. Dans cette farneufe querelle « 
oüi il entreprit d’élever les modernes au- 
delTus des anciens , s’il, ne remporta pas la 
viéloire, du moins un jour fes Ouvrages, 
devenus anciens , ferviront à leur tour de 
preuves à ceux qui lèutiendront l’opinioa 
contraire à la flenne. Janoais la force de fes 
raifons ne prit rien fur la politeflfe qui les 
accorapagnoit ; fon Adverlàire négligea cet 
avantage , & fi leur caufe avoit été jugée fur 
leur maniéré d’écrire, elle ne feroit pas 
reliée indécife. 

C’eft dans fon cœur que M. de la Motte 
trouvoit les principes de modération & de 
probité qui failbient tant d’honneur à fes 
Ouvrages. Sa bonne foi le rendoit incapa- 
ble de fouténir un fentiment dont il n’eût 
pas été convaincu, & la douceur de fes 
mœurs ne lui permettoit pas de le fouténir 
avec empire. Perfuadé que les hommes n’ai- 
ment pas à être contredits , il favoit leur 
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préfenter la vérité avec toute l’infinuation 
dont elle a befoin pour leur plaire. Il fefii- 
bloit alors qu’il cherchât plutôt à s’éclairêc 
lui-même , qu’à enfeigner les autres. Ses 
Ecrits , auffi éloquens qu’ingénieux , étoient 
marqués au Corn de vertu & de bonté , que 
nos Maîtres ont demandé dans le parmit 
Orateur. 

Que ne puis-je , Messieurs, vous 
Tappeller encore ici toutes fes vertus parti- 
culières ; fes charmes dans la focieté , l’a- 
grément de là converfation , là sûreté dans 
le commerce, là fidélité dans l’amitié ! Mais 
qui peut mieux vous en rendre compte , que 
l’illuHre Ami qui en a joui lî long-temps ? 
Il va donner à vos regrets cette foible con- 
folation , (i là douleur lui permet de vous 
exprimer ce qu’elle lui fait fentir avec tant 
^e jullice. 

/ 
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'^près que M, F Evêque de Lu çov 
' eut prononcé fort Difcours, M. D E 
Fontenelle, Direâeur de 
r Académie Franfoife, répondit. ■ 




ONSIEUR, 



i 



Il arrive quelquefois que fans examiner 
les motifs de notre conduite , on nous ac- 
cufe d’avoir dans nos éledlions beaucoup 
d’égard aux noms & aux dignités , & de 
fonger du moins autant à décorer notre 
Liue qu’à fortifier folidement la Compa- 
gnie. Aujourd’hui nous n’avons point cette 
injulle accufation à craindre 5 il eft vrai que 
vous portez un beau nom , il eft vrai aue 
vous êtes revêtu d’une dignité rclpeélable ; 
on ne nous reprochera cependant_ni l’un ni 
l’autre. Le nom vous donneroit prefque un 
droit héréditaire , la dignité vous a donné 
lieu de fournir vos véritables titres , ces 
Ouvrages où vous avez traité des matières, 
qui , très - épineulès par elles - mêmes ^ le 
font devenues encore davantage par lescir; 
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conftances prëfentes. Beaucoup d’autres 
Ouvrages du même genre ont efluyé de 
violentes attaques , dont les vôtres (e font 
garantis par eux-mêmes , mais ce qu’il nous 
appartient le plus particulièrement d’ob- 
ferver , il y régne cette beauté de ftyle , ce 
génie d’éloquence dont nous faîfons notre 
principal objet. 

Nous voyons déjà combien notre choix 
ell applaudi par ce monde plus poli & plus 
délicat , qui peut-être ne fait pas trop en 
quoi conlifte notre mérite Académique, 
mais qui fe connoît bien en efprit. Ce mon- 
de , ou vous êtes né , & où vous avez vécu , 
ne fe lafl'e point de vanter les agrémens de ■ 
•votre converfation & les charmes de votre 
ibcieté. Nous croirons aifément que ce* 
louanges vous touchent peu , foit par l’ha- 
bitude de les entendre , fuit parce que la 
gravité de votre caraftére peut vous les 
faire méprifer , mais l’Académie eft bien 
aife que fes Membres les méritent , elle que 
fon nom d’ Académie Françoife engage à 
cultiver ce qui eft le plus particulier aux • 
François , la politefle & les agrémens. 

Ici , Monsieur , je ne pui» réfifter à la 
vanité de dire que vous n’avez pas dédai- 
gné de m’admettre au plaifir que votre 
commerce failbit à un nombre de perfoniies 
mieux choiftes , 6c je rendrois grâces avec 
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beaucoup de joye au Sort qui m’a mis en 
place de vous en marquer publiquement ma 
reconnpiflance , fi ce meme Sort ne me 
chargeoit aufli d’une autre fonélion très- 
douloureufe & très-pénible. 

Il faut que je parle de votre illuftre Pré- 
décefleur , d’un ami qui m’étoit extrême- 
ment cher , & que j’ai perdu ; il faut que 
j’en parle , que j’appuye fur tout ce qui 
caufe mes regrets , & qjie je mette du foin 
à rendre la playe de mon cœur encore plus 
profonde. Je conviens qu’il y a toujours un 
certain plaifir à dire ce que l’on fent , mais 
il fâudroit le dire dans cette Alfemblée 
d’une maniéré digne d’elle , & digne du 
fujet , & c’eft i quoi je ne crois pas pou- 
voir fulfire , quelque aidé que je fois par un 
tendre fouvenir, par ma douleur même, 
& par mon zélé pour la mémoire de mon 
ami. 

Le plus fouvent on eft étrangement bor- 
né par la Nature. On ne fera qu’un bon 
Poète , c’eft être déjà allez réduit , mais de 
plus on ne le fera que dans un certain gen- 
re , la Chanfon même en eft un oii l’on peut 
fe trouver renfermé. M. de la Motte a traité 
prefque tous les genres de Poëfie. L’Ode 
étoit alfez oubliée depuis Malherbe ; l’élé- 
vation qu’elle demande , les contraintes par- 
ticulières qu’elle impofe , avuient caufé 1% 
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difgrace , quand un jeune inconnu parut fu- 
bitenaent avec des Odes à la main , dont 

I dufîeurs ëtoient des chefs - d’œuvres , 6c 
es plus foibles avoient de grandes beautés. 
Pindare dans les fiennes eft toujours Pin- 
dare , Anacréon toujours Anacréon , 8c ils 
font tous deux très-oppofés. M. de la Motte 
après avoir commencé par être Pindare, 
fçut devenir Anacréon. 

Il paffa au Théâtre T ragique , Ôc il y fut 
univerfellement applaudi dans trois Pièces 
de caraéféres difFérens. Les Machabées ont 
le fublime ôc le majeftueux qu’exige une 
Religion divine , Romidus reprélente la 
grandeur Romaine naiflante , ôc mêlée de 
quelque férocité , Inès de Caftro exprime 
les fentimens les plus tendres , les plus tou- 
chans , les plus adroitement puifés dans le 
(èin de la nature. AulTi rHilloire du Théâ- 
tre n’a-t’elle point d’exemple d’un fuccès 
pareil à celui d'Inès. C’en eft un grand 
pour une Pièce , que d’avoir attiré une fois 
chacun de ceux qui vont aux Speélacles , 
Inès n’a peut-être pas eu un feul fpeélateur 
qui ne l’ait été qu’une fois. Le defir de la 
voir renailToit après la curiofîté fatisfaite. 

Un autre Théâtre a encore plus fouvent 
occupé le même Auteur , c’eft celui où la 
Mufique s’uniflTant à la Poëfie la pare quel- 
quefois, ôc la tient toujours dans un rigou: 
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reux efclavage. De grands Poetes ont fiè- 
rement méprifé ce genre , dont leur génie 
trop roide & trop inflexible les excluoit ; 
& quand ils ont voulu prouver que leur 
mépris ne venoit pas d’incapacité , ils n’ont 
feit que prouver par des efforts malheu- 
reux , que c’ift un genre très-difficile. M. 
• de la Motte eût été auffi en droit de le mé- 
prifer , mais il a fait mieux , il y a beaucoup 
réuffi. Quelques-unes de fes Pièces, car, 
fulTent r elles toutes d’un mérite égal, le 
fuccès dépend ici du concours de deux fuc- 
cès, t Europe Galante , IJJe , le Carnat'àl 
& la Folie , Amadxs de Grèce, Omfhale, 
dureront autant que le Théâtre pour lequel 
elles ont été faites , & elles feront toujours 
partie de ce corps de téferve qu’il fe mér 
nage pour fes befoins. 

Dans d’autres genres, que M. de la 
Motte a embraffés auffi , il n’a pas reçu les 
mêmes applaudiflemens. Lorfque fes pre- 
miers Ouvrages parurent , il n’avoit point 
paflé par de foibles eflais , propres feule- 
ment a donner des efpérances , on n’étoit 
point averti , 6c on n’eut pas le loifir de fe 
précautionner contre l’admiration. Mais 
dans la fuite on fe tint fur fes gardes , on 
l’attendoit avec une indifpofition fècrette 
contre lui , il en eût coûté trop d’eftime 
pour lui rendre une juffice entière. Il fit 
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une Iliade , en fuivant feulement le plan 
général d’Homere , & on trouva mauvais 

Î u’il touchât au divin Homere fans l’adorer. 

l donna un Recueil de Fables , dont il avoir 
inventé la plupart des fujets ; & on deman- 
da pourquoi il faifoit des Fables après la 
Fontaine. Sur ces raifons , on prit la réfo- 
lution de ne lire ni l’Iliade , ni les Fables , 
^ de les condamner. 

. Cependant on commence à revenir peu 
* à peu fur les Fables, & je puis être témoin 
qu’un allez grand nombre de perfonnes de 
goût avouent qu’elles y trouvent une infi- 
nité de belles chofes ; car on n’ofe encore 
dire qu’elles font belles. Pour l’Iliade , elle 
ne paroît pas jufqu’ici fe relever , & je di- 
rai le plus obfcurément qu’il me fera polfi- 
ble , que le défaut le plus eflfentiel qui l’en 
empêche , & peut-être le feul , c’elt d’être 
l’Iliade. On lit les Anciens par une efpéce 
de devoir , on ne lit les Modernes que pour 
le plaifîr, & malheureufement un trop grand 
nombre d’Ouvrages nous ont accoutumés 
jà celui des leélures intérelTantes. 

Dans la grande abondance de preuves 
que je puis donner de l’étendue & de la 
variété du talent de M. de la Motte , je 
néglige des Comédies, qui , quoiqu’en pro- 
fe , appartiennent au génie Poétique , & 
dont l’une a été tout nouvellement tirée de 



1 



Oigitized by Google 




Î5E M. de F ONTENÉLLE.'xlvij 

fon premier ^tat de profe , pour être élevée 
à la dignité de Pièce en vers , fi cependant, 
c’étoitune dignité félon lui , mais enfin c’é- 
toit toujours un nouveau ftyle , auquel ü 
favoit fe plier. 

Cette efpéce de dénombrement de lès 
Ouvrages Poétiques ne les comprend pas 
encore tous. Le Public ne connoît ni un 
grand nombre de fes Pfeaumes , & de fes 
Cantates fpirituelles , ni des E^logues qu’il 
renfermoit , peut-être par un principe d’a- 
mitié pour moi , ni beaucoup de Pièces ga-^ 
tantes , enfantées par l’amour ; mais par un 
amour d’une efpéce finguliere , pareil à ce- 
lui de Voiture pour Mademoifelle de Ram- 
bouillet , plus parfaitement privé d’efpé- 
rance, s’il eft polfible> & fans doute infi- 
piment p^us difproportionné. Il n’a manqué 
à un Poète fi univerfel qu’un feul genre , U 
Satyre , & il eft plus glorieux pour lui 
qu’elle lui manque , qu’il ne l’eft d’avoir eq 
tous les autres genres à fa difpofition. 

Malgré* fout cela , M. de la Motte n’é- 
toit pas Poète , ont dit quelques-uns , âç 
mille Échos l’ont répété. Ce n’étoit point 
un enthoufiafme involontaire qui le faisît, 
une fureur divine qui l’agitât ; c’étoit feu^- 
lement une volonté de faire des vers , qu’il 
çxécutoit , parce qu’il avoir beaucoup d’efi 
prit. Quoi 1 Ce qu’il y aura de plqs eftimaîf 
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ble en nous , (era-ce donc ce qui dépendra 
, le moins de nous , ce qui agira le plus en 
nous Gins nous-mêmes , ce qui aura le plus 
de conformité avec l’indinél des animaux ? 
Car cet enthounafme , cette fureur, bien 
expliqués , fe réduiront à de véritables inC- 
tinéls. Les Abeilles font un ouvrage bien 
entendu à la vérité , mais admirable feule- 
ment en ce qu’elles le font fans l’avoir mé- 
dité fie fans le connoître. Eft ce là le mo- 
dèle que nous devons nous propofer, fie 
lèrons-nous d’autant plus parfaits , que nous 
en approcherons davantage ? Vous ne le 
croyez pas, Messieurs , vous favez 
trop qu’il faut du talent naturel pour tout, 
de l’entKounafme pour la Poëfie ; mais qu’il 
faut en même tçms une raifon qui préfide 
à tout l’ouvrage , afiez éclairée pour favoir 
jufqu’où elle peut lâcher la maîn à l’en- 
thoufiafme , fie alTcz ferme pour le retenir 
quand il va s’emporter. Voilà ce qui rend 
un grand Poète u rare ; ilfè forme de deux 
contraires heureufement unis dâns un cer- 
tain point , non pas toutrà-fait indivifible , 
mais alTez jufte. Il relie un petit elpace li- 
bre , où la différence des goûts aura quel- 
que jeu. On peut delirer un peu plus , ou 
' un peu moins ; mais ceux qui n’ont pas for- 
mé le dclTein de chicaner le mérite , fie qui 
veulent juger fainement, p’irjfilfent guérçs 
» fur 



Digrtiztxiby Co<%le 




DE M. DE FoNTENELLE. xlix 

fur ce plus ou ce moins qu’ils defireroient, 
& l’abandonnent, ne fut-ce qu’à caufe de 
l'impoffibilité de l’expliquer. 

Je fai ce qui a le plin nui *à M. de la 
Motte. Il prenoit fouvent fes idées dans 
des fources alTez éloignées de celle de 
l’Hippocréne , dans un fond peu connu de 
réflexions fines & délicates , quoique foli- 
’ des ; en un mot, car je ne veux rien difli- 
muler , dans la* Métaphyfique même , & 
dans la Philofophie. Quantité de gens ne 
-fe trou voient pas en pays de connoHTance , 
parce qu’ils ne voyoientplus Flore & les 
Zéphirs , Mars & Minerve, & tous ces au- 
tres agréables & faciles riens de la Poëfie 
ordinaire. Un Poëte fi peu frivole , fi fort 
de chofes , ne pouvoir pas être un Poëte ; 
accufation plus iniurieulè à la Poëfie qu’à 
lui. Il s’eft répandu depuis un tems un es- 
prit Philofophique prelque tout nouveau , 
une lumière qui n’avoit guéres éclairé nos 
ancêtres ; & je ne puis nier aux ennemis de 
M. de la Motte , qu’il n’eût été vivement 
■ frapé de cette lumière , & n’eût làifi avi- 
dement cet efprit. Il a bien lu cueillir les 
fleurs du PamalTe ; mais il y a cueilli aufli , 
ou plutôt il y a fait naître des fruits , qui 
ont plus de fubftance que ceux du PamalTe 
n’en ont commjmément. Il a mis beaucoup 
de raifon dans fes Ouvrages , j'en conviens , 
‘tome I. c 




Réponse 

mais il n’v a pas mis moins de feu , d’élë - 
vation , d’agrément , que ceux qui ont Je 
plus brillé par l’avantage d’avoir mis dans 
les leurs moins de raifon. 

Parlerai-je ici de cette foule de Cen- 
feurs que fon mérite lui a fait ? Seconde- 
rai-je leurs intentions en leur aidant à fortir 
de leur obfcurité ? Non , Me s s i eues, 
non, je ne puis m’y rélbudre; leurs traits 
partoient de trop bas pour aller jufqu’à lui. 
LailTons-les jouir de la gloire d’avoir atta- 
qué un grand nom , puifqu’ils n’en peuvent 
avoir d’autre ; lailfons-les jouir du vUprolît 
qu’ils en ont efperé , & que quelques-uns 
cherchoient à accroître par un retour réglé 
de critiques injurieufes. Je fei cependant 
que même en les méprifant , car on ne peut 
s’en empêcher , on ne lailfe pas de recevoir 
d’eux quelques impreflîons , on les écx)ute , 
<|uoiqu’on ne l’olè le plus fouvent , du moins 
il on a quelque pudeur , qu’après s’en être 
juftifié par convenir de tous les titres odieux 
qu’ils méritent. Mais toutes ces impreflîons 
qu’ils peuvent produire , ne font que très- 
paflageres ; nulle force n’égale celle du vrai. 
Le nom de M. de la Motte vivra , & ceux 
de fes injuftes Cenfeurs commencent déjà à 
fe précipiter dans l’éternel oubli qui les at- 
tend. 

• Quand on a été le plus avare de louan- 
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ges furfon fujet, on lui a accordé un pre- 
mier rang dans la Proie , pour fe difpenfee 
de lui en donner un pareil dans la Poëfie ; 
& le moyen qu’il n’eût pas excellé en Proie, 
lui' qui avec un efprit nourri de réflexions , 
plein d’idées bien laines & bien ordonnées, 
avoir une force > une noblelTe , & une élé-< 
gance fingulier^ d’exprelfion , même dans 
Ion difcours ordinaire ? 

Cependant cette beauté d’exprcllîon; 
ces réflexions, ces idées, il ne les dévoie 
prefquè qu’à lui-même. Privé dès fa jeu- 
nefle de l’ufage de lès yeux & de fes jam- 
bes, il n’avoit pû guéres profiter, ni du 

f rand commerce du monde , ni du fecours 
es Livres. Il ne fe fervoit que des yeux 
d’un Neveu , dont les foins conllans & per- 
pétuels pendant vingt-quatre années , qu’il 
a entièrement facrifiées a fon Oncle , mé- 
ritent l’eftime , & en quelque forte la re- 
connoiflànce de tous ceux qui aiment les 
Lettres , ou qui font fenfibles à l’agréable 
fpeftacle que donnent des devoirs d’amitié 
bien remplisj Ce qu’on peu^.fe faire lire 
ine va pas loin ; ôc M. ,d€ la Motte étoit 
donc bien éloigné d’être lavant ; mais là 
gloire en redouble. Il fejrpit lui-même , dans 
ladifpute des Anciens & des Modernes, 
un alTez fort argument contre l’indifpenlà- 
ble nécellité dont on prétend que foit la 

c ij 
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grande connoiflTance des Anciens, fi ce n’eft 
qu’on pourroit fort légitimement répondre 
qu’un homme fi rare ne tire pas à coaSé- 
quence. 

Dans les graods hommes , dans ceux fur- 
tout qui en méritent uniquement le titre 
par des taleus , on voit briller vivement ce 
qu’ils font; mais on fent âullî, & le plus 
fouvent (ans beaucoup de recherche , ce 
qu’ils ne pourroient pas être .• les dons les 
plus éclatans de la Nature ne font guéres 
■plus marqués en eux , que ce qu’elle leur 
a refufé. On n’eût pas facilement décou- 
vert de quoi M. de la Motte étoit incapa- 
ble. Il U étoit ni Phyficien , ni Géomètre , 
■ni Théologien ; mais on s’appei cevoit que 
pour l’être , & même à un haut point , il 
ne lui avoit manqué que des yeux & de 
Tétude, Quelques idées de ces différentes 
Sciences qu’il avoit recueillies çà & là, foit 
par un peu de leélure , foit par la conver- 
htion d habiles gens , avoient germé dans 
fa tête , y avoient jetté des racines , & pro- 
duit des fruits , fiirprenans par le peu de 
culture qu’ils avoient coûté. Tout ce qui 
étoit du reffort de la raifon étoit du fien ; 
il s’en emparoit avec force , de s’en rendoit 
bientôt maître. Combien ces talens patti- 
cnüers , qui font des elpéces de prifons , 
fouvent fort étroites , d’où un génie ne peut 
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fortir, feroîent-ils inférieurs à cette raifôa 
iiniverfeUe , qui contiendroit tous les talens, 
& ne feroit afljujettie par aucun , qui d’elle- 
même ne feroit déterminée à rien , & fc 
porteroit également à tout? 

L’étendue de l’efprit de M. delà Motte 
embraflbit jufqu’aux agrémens de la con- 
verfation , talent dont Tes plus grands Au- 
teurs , les plus agréables même dans leurs 
Ouvrages , ont été fouvent privés , à moins 
qu’ils ne redevinffent en quelque forte 
agréables par le contrafte perpétuel de 
leurs Ouvrages, &*d’eux- mêmes. Pour 
lui, U apportoit dans le petit nombre de 
fes Sociétés une gayeté ingénieufe , fine 6c 
féconde , dont le mérite n’étoit que trop 
augmenté par l’état continuel de fouffiance 
PÙ il vivoit. 

II n’y a jamais eu qu’une voix à l’égard 
de fes mœurs , de fa probité , de ‘fa droi- 
ture , de fa fidélité dans le commerce , de 
fon attachement à lès devoirs ; for tous ces 
points la louange a été fans rellridion, 
peut-être parce que ceux qui fe piquent 
o’efprit ne les ont pas jugés alfez impor- 
tans , & n’y ont pas pris beaucoup d’intérêt. 
Mais je dois ajouter ici , qu’il avoit les qua- 
lités de l’aroe les plus rarement unies à 
celles de l’efprit dans les plus grands Héros 
des Lettres. Ils font fujets , ou à une balfe 
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jaloufie qui les dégrade , ou à un orgueil 
qui les dégrade encore plus en les voulant 
trop élever. M. de la Motte approuvoit, il 
louoit avec une farisfaélion fi vraie, qu’il- 
fembloit fe complaire dans les talens d’au- 
trui. 11 eût acquis par là le droit de fe louer 
lui-même , fi on pouvoit l’acquérir. Ce n’eft 
pas que les défauts lui échapaffent; & com- 
ment l’auroient-ils pu ? Mais il n’étoit pas 
touché de la gloire facile , & pourtant fi 
recherchée, de les découvrir, & encore 
moins de celle d’en publier la découverte. 
Sévere dans le particulier pour inftruire , 
il étoit hors de-là très-indulgent pour e«- 
courager. Il n’avoit point établi dans là tête 
fon ftyle pour régie de tous les autres fty- 
ks J U favoit que le Beau ou l’AgréabJe 
font rares , mais non pas uniques ; ce qui 
étoit le moins, felon lès idées paiticulieres , 
n’en avoit pas moins droit de le toucher , 
& il fe préfentoit à tout , bkn exempt de 
cette ii/juftice du coeur , qui borne & qui 
relTerre l’efprit. Aufll étoit-ce du fond de 
fes lentimcns qu’il fe répandoit fur les prin- 
cipaux Ecrits une certaine odeur de verm , 
délicieufe pour ceux qui en peuvent être 
fiapés. Qu’un Auteur qui fe rend aimable 
dans fes Ouvrages , eft au-delfus de celui 
qui ne fait que s y rendre admirable ! 

Un des plus célébrés incidens de la que- 
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Telle fur Homere , fut celui où l’on vit pa- 
ïüître dans la Lice , d’un coté le Savoir , 
fous la figure d’une Dame illuftre ; de l’au- 
tre l’Efprit , je ne veux pas dire la Raifon , 
, car je ne prétens point toucher au fond de 
la difputc , mais feulement à la' maniéré 
dont elle fut traitée. En vain le Savoir vou- 
lut fe contraindre à quelques dehors de 
modération, dont notre fiécle inapofe la 
néceflîté , il retomba malgré lui dans Ibn 
ancien ftyle , & lailfa échaper de l’aigreur , 
de la hauteur , ,& de l’emportement. L’Ef- 
prit au contraire fut doux , modefle , tran- 
quille J même enjoué , toujours relpeélueux 
pour le vénérable Savoir , ,& encore plus 
pour celle qui le reptéfentoit. Si M. de la 
Motte eût pris par art le ton qu’il prit , il 
eût fait un chef-d’œuvre d’habileté ; mais 
les efforts de l’art ne vont pas fi loin , & fon 
caraélére naturel eut beaucoup de part à la 
victoire complette qu’il remporta. 

Je fens bien , Messieurs , que je viens 
de faire un Elc^e peu vrai-femblable , & 
je ne crains pas cependant que l’amitié 
m’ait emporté au-delà du vrai ; je crains 
feulement qu’elle ne m’ait pas infpiré affez 
heureufement , ou ne m’ait engagé à un trop 
long difcours. Si M. de la Motte étoit en- 
vore parmi nous , & que je me fulTe échapé 
à parier aufli long-temps , je le prierois dç 
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terminer la Séance , félon là coutume , par 
quelqu’une de fes produdions , & vous ne 
vous feriez lépares qu’en applaudiffant , 
ainli que vous avez fait tant de fois. Mais 
nous ne le polTedons plus , & il faut bien 
que nous nous attendions à le regretter 
fouvent. 
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APPROBATION. 



J ’AI lâ, par erdre de Monfeigneur le Chancelier» 
cette Edition des Oeuvres de Mmftetir de ta. Motte. 
1. cmprcfll-ment avec lequel le Public la demandoit de* 
puis lon^-tems, prouve all'ez Ton cliime pour l’Auteur; 
& je crois qu’elle l’augmentera encore. A Paris , le trois 
Janvier 1 75+. Jïgi>^ , T R U B L E T. 



PRIVILEGE DU ROL 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France 8 C 
de Navarre : A nos amés & féaux Conseillers les 
Gens tenant nos Cours de Pariemens , Matttes des Requê- 
tes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de 
Paris, BailliR,' Séitéchaux, leivs Lieutenant Civils, de 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra , SALUT. Notre 
bieii-amé Laurent-François PRAULTiîb, Libraire à 
Paris, Nous a faieexpofer qu’il tielireroit faire imprimer 
& donner au Public des Ouvrages qui ont peur titres: 
Xftoirt des lacas , Oeuvres de la Motte% Mhefe , Dragédir, 
Lettres fur l'Æffrit , C 7 Obfervations fur l’Hijteire , s’il 
■ous plaifoit lui accorder nos Lenres de Privilège pour 
ce nècellàiret. A CES CAUSES , voulant favorablement 
traiter l’Expofant, Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfeiites , de faire imprimer lefdits Ouvrages en 
un ou plufieiirs volumes , & autant de fois ^ue bon lui 
lêfflblera , & de les vendre , foire vendre & débiter pat tout 
notre Royaume, pendant le tems de douze années confé- 
cutives , à compter du jour de la datte defdites Préfentes. 
Faifons défènfes i toutes fortes de perfonnes , de quelque 
ynaEté & condition qu’elles foient , d’en introdutre d’im- 
prelEon étrangère dans aucun lieu de notre obéiflànce : 
comme au/fi i tous Libraires, Imprimeurs Sc autres , d’im- 
primer, foire imprimer, vendre, foire vendre & contre- 
foire lefdits Ouvrages , ni d’en foire aucun extrait , 
fous quelque prétexte que ce foie . d’augmentation , cor- 
reélion , enangemens ou autres , fans la permilÊon expreflè 
de par écrit dudit Expofont , ou de ceux qui auront droit 
de lui, i peine de confifeation des Exeipplaires contie- 
foics, & de trois mille livres d’amende contre chacun des 
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eontrerenaiij , Jont un tiers à nens, un tiersà l’^Hôtc/- 
Dieu de Paris , & l’autre tiers audit Expofant , & de tous 
dépens , dommages & intérêts ; à la charge que ces Pré- 
fentes feront enregillrécs tout au long fur le Regiilre de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris-, dans 
trois mois delà datte d’icelles , que l’imprelTion derdics 
Ouvrages fera faite dans notre Royaume & non ailleurs , 
en bon papier de beaux cavaéleresi conformément* à la 
feuille imprimée , attachée pour modelé fous le contre-feel 
defdites Prélèntes ; que l’Impétrant fe conformera en tout 
anx Rcglemens de la Librairie , Se notamment à celui du 
lo Avril 1715 ; qu’avant de les expofer en vente , lesMa- 
nuferits ou Imprimés qui auront fervi dé copie à l’impref- 
^on dafdits Ouvrages , feront remise dans le même état 
où l’Approbation y aura été donnée, ès mains de notre 
très-cher Se féal Chevalier le Sieur Daguellêau , Chanôe- 
iier de France , Commandeur de nos Ordres ; Sc qu’il en 
fera enfuite remi; deux exemplaires dans notre Bibliothè- 
que publique , un daru celle de notre Château du Louvre, 
& un dans celle de notredit très-cher & féal Chevalier le 
Sieur DagnelTeau , Chancelier de France e le tout â peine 
de nullité des Préfentes ; du contenu defquelles vous man- 
dons& enjoignons de faire jouirledit Expofant&fesayanc 
caufes, pleinement & pailibicment , fans foulfrir qu’il leur 
foit 0 it aucun troable ou empêchement# Voulons que la 
ct^ie defdites Préfeates, qui fera imprimée tout av long 
au commencement on à la fin defdits Ouvrages, foit tenue 
pour dûement lignifiée , & qu’aux copies collationnées pat 
l’un de nos amés 3 e féaiuc Confeillers Se Secrétaires, foi 
foit ajoutée tomme à l’original. Commandons au premier 
notre Huidier ou Sergent fur ce requis, de faire pour l’e- 
xéciition d’icelles tous aéies requis & néccflàites, fans de- 
mander autre permifRon , & nonobRanc clameur de Haro , 
Charte Normande, & Lettres à ce contraires : Cak tel eft 
notre plailir. Donne’ à Paris le vingt-feptiéme jour da 
mois de Mars , l’an de grâce rail fept cent quarante-quatre. 
Et de notre Régné le vingt-neuvième. Par le Roi en fooi 
ConfeiL Signé, SAINSON. • -r 

, Regifiré fur U Reglfire tn\e de I4 Chambre Reyale det 
Ubrairer CT" Imfrimeurj de Paris , Nam. 293. 
eenfermémeat aux anciens Reglemens , confirmes fxr ctlni 
4 » 22 Février 1713. Paris le zi Avril 1744. 

, SignétSAUQRAlN^SyniKi 
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ODE 



A MESSIEURS 

D E 

V A C A D E Ml E 



R A N Ç O I s E. 

l E U des vers , pourrai - je fuffirc 
A ce que tu viens m’infpirer i 
Dois -tu, confier à ma lyre 
Tes Favoris à célébrer ? 

Par eux les Filles de mémoire 
Aux mortels difpenfent la gloire : 

Que peut pour eux tout Part humain ? 
Condujf toi-meme mon ouvrage : 

Jls en defavolieroient l’hommage , 

S’ils n’y reconncifloient ta main. 

7'omt J, A 
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^ Od» a Messieurs 

Malgré l’Envie & l’Ignorancç , 

C’ell toi qui fous le nom d’A R m a n d 
Pris le foin d’embellir la France 
De fon plus durable ornement, 

Tu t’élevas qa Sanétuaire , 

Où loin du profane vulgaire. 

Tes Nourriffons furent admis ^ 

Et réunis par cette grâce , 

Merveille inoüie au ParnalTe, 

Ees Rivaux devinrenç amis. 

Depuis plus de quatorze liiftrcs^ 
Que j’y vois de Héros divers l 
Quelle fpule de noms illuftrçs 
Demande place dans mes vers I 
D’un poids égal dans la b^aiice , 
Leurs travaux, pour la préférence* 
Tinrent les efprits fufpendus j 
^t le mien incertain encore , 

]En les admirant tous , ignore 
^ejjX qu’il, doit admirer le plus. 




DE t^AcADEMIE FraNÇoUS, | 

L«s uns à qui Clio révéle 
ï-es faits obicurs & reculés , 

I^ous tracent l’image fiddle 
De tous les lîécles écoulés^ 

Des Etats ia ibmbrc origine y 
Les progrès , l’éclat , la ruine , 

Eepaflênt encor Ibus nos yeuxj 
Et prelêns à tout , nous y Ibmmes 
■Contemporains de tous les hommes* 

Et Citoyens de tous les lieux. 

Les autres du fecours des iàbles , (è j 
^Apuyant leurs infrudions . 

Ont orne les faits mémorables 
D’ingénieufes fixions. 

Motre âge retrouve un Homère , 

Dans ce Poème (c ) làlutaire , 

Par la Vertu meme inventé; 

Les Nimphes de la double cime,' 

Ne l’affranchirent de la Rime, 

Pu’en faveur de la Vérité. 
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Gde a Messieue» 



« 

Des deux (^) Souverains de la Scenç 
J,’a{pc.ft a frapé mes cfprits : 

C’eft fur leurs pas que Melpomenc 
Conduit lès plus chers favoris. 

L’un plus pur , l’autre plus fiiblimc , 

Tous deux partagent notre eftime , 

Par un mérite diftérent : 

Tour à tour j ils nous font entendre 
Ce que le cœur a de plus tendre. 

Ce que l’clprk a de plus grand, 

p’un art encor plus difficile , 

Mais du peuple moins rcfpcâé. 

Souvent plus d’une main habile 
Nous a fait fentir la beauté. 

Peintres de l’humaine folie, 

C’eft vous qui prêtez à Thalie 
L.c mafque qui couvre fon front ; 

C’eft vous dont l’heureux artifice. 

En nous expofant notre vice, 
pait nos plaifirs de nop:e affront, 

( a ) Corneille. Racine. 

( ^ ) Les Coaiicjuts. 

\ 

1 

I 



Digitized by 




ht i’ A cademie Françoise. j 

Ün nouveau (a) Speflacle m’appelle. 

Qui dans l’Italie inventé. 

Ici, doit fervir de modèle, 

A ceux dont il fut imité. 

J’y vois quelle gloire mérite 
Cet (i) Auteur dont le ftile invite 
La mufique à s’y marier : 

Ses vers font riches , mais fans fafte j 
Et la matière n’en eft vafle , 

Que par l’art de la varier^ 

Mais écoutons } ce Berger (c) joue 
Les plus amoureufes chanfons; 

Du fameux Pafîeur de Mantoiic, 

11 imite les tendres forïs. 

Un autre (d) à des chanfbns fi belles. 

En oppofe de plus nouvelles. 

Entre eux ÿaime k me partager; 

Et Pan , 1 inventeur de la flûte. 

Arbitre de cette difpute, 

N’clê , lui - même , les juger, 

(a) L’O-era, t ( t ) Sfgrais. 

( t ) Q^i^auc. I {4) M. de Fontînefle.- 

A üjf 
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0D£ X MÉSÎIEUft» 

Au gré de ce nouvel Efopc, (a) 
Les animaux prennent la voixj 
Sous leurs difcours, il envelopc 
Des leçons même pour les Rois. 

Une douceur fimple , élégante y 
En riant, par tout y prélcnte 
La nature & la vérité. 

De quelle grâce il les anime ! 

Oui , peut-être que le fubliintt 
Cede à cette naïveté. 

Ici , du Cenfeur du ParrtalTe, 

Je ne crains point d'être repris t 
Au poids dont Ce fervolt Horace, 

Il Içait pefer tous les écrits. 

Il connoît, critique équitable . 

Quel eft l’ornement convenable , 
Que chaque auteur doit cmployçrj 
Et toi - même fils de Latonne , 

Dans les préceptes qu’il nous donne ,• 
Tu ne trouvas rien à rayer. 

( la FoDtainr. 



r 
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ht l’Academie FrançoisI^ T 

Par lui , la Mule iàtyrique 
Èn nos jours > parut fans défaut. 

Par d’autres ( <») le panégyrique 
Ne s’en pas élevé moins haut^ 

Art pénible ! prodige étrange I 
Ils nous plurent paf*la louange > 

Source ordinaire de l’ennui : 

La Satyre eut bien moins de peine 
A 'charmer la malice humaine. 

Avide des afiVonts d'autrui. 

Quel agrément, quelle harmonie, 
l)ans ces (if) écrits ingénieux , 

Où l’Hyperbole & l’Iroiûe 
Difputent à qui plaira mieux! 

Ces difeours piivés qu’on s’adrelTe, 

Tribut d’eftime & de tendreflê, 

Y brillent des plus heureux traits. 

Par une fécondé préfence, 

C’eft ainfi qu’en trompant l’abiènce 
On en fu^endoit les regrets. 

; (4) Les Panegyritlei. 

tb ) Lctcies at Balzac & de Voicurr, 

A ilij 
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Odi a MEïsiÉüni 



Les Vers, les éloquens Ouvrages^ 
M’cnyvroient de leur doux poifon ; 

]’cn cubliois prefque ces Sages ( ♦) 

Amis de l’cxaile raifon. 

Sur mille erreurs , fnuK de l’enfance r 
Sur la nature & fa puiHance , 

Ils s’efforcent d’ouvrir nos yeux : 

Et ( ^ 1 tel d’entre eux , avec les Grâces >■ 
Lions fait parcourir fur fes traces , 

Tout l'clpacc effrayant des Cieux, 

Ici , trop de clarté me b'cffe ; (f ) 

Je vois ces efprits dont l’ardeur 
Va de la Divine figefle , 

Sonder l’immenfe profondeur» 

Confidens du fouverain être. 

Ils fçavent par tout le connoître^ 

Du joug des fens débaraffés. 

Ces Dieux dont j’omois ma matière;» 
De\’ant cette pure lumière. 

Sont des phantdmes éclipfés, 

(a) I.ps Philofopl'es. I de Fontcnc’lc.. 

it) Mondes de M»1 («) Les Thcolosieas* 



f 
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AS é’Acad’emii FranÇoish 

Long- tems l'Antiquité fçavante («) 
Kous recela mille Ecrivains j 
Mais des beautés qu'elle nous vante ^ 
Nous avons lieu d’être auflî vains. 

Les Plines & les Déntofthenes , 

Les travaux de Rome & d' Athènes f 
Deviennent nos propres travaux j 
Et ceux qui nous les interprètent , 

Sont moins par l’éclat qu'ils leur prêtent 
Leurs Traduéteurs que leurs Rivaux. 

Ariftote fous un nuage. 

Cachant un fcns trop peu rendu ,■ 

Même en parlant notre langage , 

N'étoit pas encore entendu : 

Mais un (Sdipe (i) infatigable 
Nous a de ce Splv'nx refpcélablc, 
Découvert le feus le plus beau ; 

Sur les obfcurités antiques , 

Ses laboricufcs critiques 

Ont cent fois porté le flambeau. 



(4) Lrs TraiUlclnirs. 




16 Ôsï A Messieuk» 

Après tant d’œuvres rcnommécS r 
Dont notre fiécle eft anobli., 

La langue c[ui les. a fonnées >. 

Peut -elle redouter l’oubli? 

Non,, fur cette langue chérie,. 
L’Ignorance & la Barbarie 
Ne verferont point leur poifon j 
It tous les peuples d’age en âge 
Y refpeéleront l’affemblage 
Pes^ Grâces. & de la Raifcn^ 

Soutenez - nous , rapides Aigles j ( 0 ^) 
Pour nous voir prendre votre eflbr, 

A l’exemple ajoutez des régies ,. 

Qui le facilitent encor. 

D’une langue en vos mains fertile ,. 
fixez l’u/àge difficile , 

Travail toujours trop peu. vanté 1 
D’autant |dus digne de mémoire 
Qu’on y. Icmble immoler fà gloire ,. 

A h publique Utilité.. 

U>Le DidiOBOaice & la Granmiait^. 



f 
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*E i* A cademie Françoi 

Vous, que diftingue la Nîûflânce 
Ou l’éclat d’un illuftre Rang, 

Soyez jaloux de la féance 
Qu’ici le lèul Mérite prends 
Venez - y protéger Minerve j. 

Le prix qu’elle vous en réferve t 
Eft un nom vainqueur du trépas. 
Loin les diftinélions fcrviless 
Ï1 eft beau qu’avec les Virgiles f 
Se confondent les Mécénas, 

Jouis , Affeftiblce immortelle ^ 
t)’honneurs tous les jours augmentés j 
£t fois la fource & le modèle 
Des fçavantes Sociétés. 

Sans perdre l’éclat dont tu brilles , 
Tendre mere , prête à tes filles 
Des Ornemens & des Appuis. 

C’eft ton exemple qui les fonde; 

Ét les derniers âges du monde, 

T’«n devront encore les fruits. 




»t Odi a Nr* DE î’Acadzmïe Fra-hÇu 

Que pour ton Protefteur Augufte,. 
Ton zêJe éclate à chaque inftant; 

De la loliange la plus jufte , 

Tu lui dois l’hommage confiant.. 

Mais non , pour mieux lèrvir là gîoire>. 

Ne mêle point à. foa hifioirc,. 

Un art fouvent defavolié:- 
De quel fecours lui peut - il être 
Tu n’as qu’à le faire connoître 
Et tu l’auras aflcz loiié.. 



2G^: 



Approuve que jfofe te faire 
Une oflrande de ces Ecrits ,, 
Où l’ambition de te plaire , 

A mis peut-etre quelque prix.. 
Si de plus lliblimes ouvrages 
Ils te paroifl'ent les préfagçs 
Tu pourrois d’un mot généreux 
Arrête, Défit chimérique'. 

Et malgré torgueil Poétique 
Cachons de téméraires Voeux.. 



X 





DISCOURS 

Sur la Poe fie en général ^ ^ fur 
l'Ode en particulier^ 



Van T <j|ue de parler de l’QdeV 
qui pSiroit ici mon premier fujet,, 
j’ai, crû devoir dire un mot de la 
Pbcfie en général, pour lui- récon- 
cilier ceux qui font trop prévenus contre el- 
le , & les convaincre du moins,: qu’elle n’eft 
pas toujours dangcreufe. J’expoleraienfuite 
mes conjedureslur l’Ode , & fur les beautés 
qui lui conviennent. J’examinerai cet En- 
thoufiafme, ce beau défordre qu’on exige 
fur-toutdansl’Ode Héroïque, & même le Su- 
blime qui en doit être toujours l’objet; & en- 
fin comme une partie de cet Ouvrage conlî- 
fie en des imitations des anciens Pactes lyri- 
ques , j’en prendrai occafion de dire un mot 
de leur caraéèére ; à qu6i je n’àjouterai que 
quelques réflexions fur les Poëtes François 
qui ont travaillé dans le même genre. Voi- 
la tout l’ordre que je me fuis propofc dans 
ce.ûifcout:3t. 
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14 DiscauRs 

Au refte j’y prens la liberté de dir« Ce qucf 
Je penfe. Il leroit à fouhaiter que chacun ea 
usât de même. Après quelques contradi- 
étions qui en naîcroient , les fentknens rai- 
fonnables prendroient toujours le defîbs ; ati‘ 
lieu qu’un Refpeâ outré pour les opinions 
établies , ne fert qu’à en éternifer les erreurs, 

' La PoEslE a eu de tout tems^fès 
Cenfeurs &fesPanégyriftes. Les uns ont cïu 
qu’elle n’étoit propre qu’à corrompre l’ef- 
prit ; les autres qu’elle avok pour fin de l’in<- 
ftruire : mais les uns>& les autres , au lieu de 
l’examiner en elle-même , fe font fondés fut 
l’ufage différent que les hommes en ont fait. 

Ses Panégyriftes citent la morale & les 
folides inftrudions qui font répanduës dans 
les Poctes j ils s’appuient des Odes de Pin- 
dare , & même de ces Cantiques divins que 
les Ecrivains facrés nous ont laifles fur la 
grandeur & les bienfaits de Dieu. 

Ses Cenfeurs fe récrient au contraire fijr 
les fauffes idées que les Poètes fe font for- 
mées de la vertu , & fur les fables extrava- 
gantes qu’ils ont débitées des Dieux. 

Tout cela n’eft point la Poëfie; & cette 
manière d’en juger ,.eft une fource infinie de 
contradidions. Il n’y a qu’à établir précifé- 
ment en quoi elle confine , & régler enfuite 
là^deffus y le Jugement qu’on en doit faire. 
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SUR LA POESIE. 

Elle n’étoit d’abord différente du Dif- 
cours libre & ordinaire, que par un arran- 
gement mefurc des paroles, qui flata l’o- 
reille à mefure qu’il fe perfeâionna. LaFi- 
âion fupvint bientôt avec les Figures ; j’en- 
tens les Figures hardies , & telles que l’Elo* 
quence n’oferoit les employer. Voilà , je 
crois , tout ce qu’il y a d’eflentiel à laPoc- 
Ce. 

. C’efl: d’aborduo préfugé contre elle que 
cette fîngularité ; car le but du Difcours 
n’é^tant que de fe faire entendre , il ne pa- 
roît pas raifonnable de s’impofer une con- 
trainte qui nuit fouvent à ce deffein , 84 
qui ejfige beaucoup plus de- tems pour y 
réduire fa penfée , qu’il n’en faudroit pour 
fuivre fimplement l’ordre naturel de fes 
idées. 

La FiéHon eft encore un détour qu’ôn 
pourroit croire inutile ; car pourquoi ne pas 
dire à la lettre ce qu’on veut dire, au lieu de 
ne préfenter une chofe , que pour fervir 
d’occafion à en faire penfêr une autre ?. 

. Pour les Figures , ceux qui ne cherchent 
que la vérité „ ne leur font pas favorables;. 
& ils les regardent comme des pièges que 
Fon tend à l’efprit pour le féduire. 

C’efl: fur ces principes que les anciens 
îhilofophes ont condamné la Pocfie. Ce* 
pendant malgré tous ces préjugés, elle n’a 
peu de mauvais que l’abus qu’on en peut 




4^ Discours 

faire , ce qui lui eft commun avec l’Eloquen- 
ce. On voit feulement que fon unique fin 
cft de plaire. Le nombre & la Cadence cha- 
touillent l’oreille; la Fidion flate l’imagi- 
nation ; & les Paflîons font excitées par les- 
Figures. 

Ceux qulfeferventdeces avantages pour 
enfeigner la vertu , lui gagnent plus lûre- 
ment les coeurs , àlafaveurduplaifir; com- 
me ceux qui s’en fervent pour le vice , en- 
augmentent encore la contagion par l’agré- 
ment du Difcours. ' 

Mais ce choix ne tombe point fur la Poë- 
fic ; il caradérife feulement lesdifférens Poè- 
tes , & non pas leur art , qui de lui-même 
eft indifférent au bien & au mal. 

Il eft vrai que comme cet art demande 
beaucoup d’imagination , & que c’eft ce ca- 
radére d’efprit qui détermine le plus fou- 
vent à s’y appliquer , on ne fuppofe point 
aux Poètes un jugement fur , qui ne fe ren- 
contre gueres avec une imagination domi- 
nante. En effet les beautés les plus fréquen- 
tes des Poètes confiftent en des images vi- 
ves & détaillées , au lieu que les raifone— 
mens'y font rares , &prefque toujours fu- 
perficiels. 

Ils ont îaiffé Ic Dogmatique aux Philo-- 
fbphes ; & ils s’en font tenus à l’imitation 
eontens de l’avantage de plaire , tandis que’ 
les autres afpiroient à l’honneur d’inftruu^ 
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SUR LA POESllt. 17 
Je fçais que de grands hommes ont fup- 
pofé à prefque tous les genres de Poëfie , 
des vues plus hautes & plus folides : ils ont 
cru que le but du Poëme épique étoit de 
convaincre l’efprit d’une vérité importante J 
que la fin de la Tragédie étoit de purger les 
pafllons , & celle de la Comédie de corri- 
ger les moeurs. Je crois cependant, avec le 
refpeét que nous devons à nos Maîtres , que 
le but de tous ces Ouvrages n’a été que de 
plaire par l’imitation. 

Soit que l’imitation , en multipliant eiï 
quelque forte les évenemens & les objets,. 
latisfaflTe en partie la curiofité humaine ; foie 
qu’en excitant les paffions , elle tire l’hom- 
,me de cet ennui qui le faifit toujours , dès 
qu’il eft.rrop à lui-même ; foit qu’elle inf- 
pire de l’admiration pour celui qui imite y 
foit qu’elle occupe agréablement par la 
comparaifon de l’objet même avec l’ima- 
ge ; foit enfin , comme je le crois , que tou- 
tes ces caufes fe joignent & agifi’eiit d’intelli- 
gence ; l’efprit humain n’y trouve que trop 
de charmes , & il s’efl fait de tout tems des^ 
plaifirs conformes à ce goût qui naît avec lui.. 

Les Poètes ont fenti ce penchant en eux- 
mêmes, & l’ont remarqué dans les autres. 
Ainfi certains de plaire en s’y abandonnant,, 
ils ont imité des événemens & des objets 
ce que leur humeur particulière leur en» 
a fait juger le plus agréable. 
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»8 Discours I 

Les imaginations tranquilles & touchée^ 
des a^rémens de la vie champêtre , ont in- 
vente la Pocfie paftorale. Les imaginations 
vives & turbulentes qui ont trouvé de la 
grandeur dans les Exploits militaires & dans 
la fortune des Etats , ont donné naiffance 
Au Poëme épiquej 

Ceft d’une humeur trifte & compatif- 
fante aux malheurs des hommes que nous 1 
eft venue la Tragédie ; comme au contrai- 
te , c’eft d’une liumeur enjouée , maligne, 
ou peut-être un peu philofophique , que 
font nées la Comédie & la Satyre. Mais en- 
core une fois , dans tous ces différens ou- 
vrages , je penfe qu’on n’a eu communément 
d’autre defiein qûe de plaire , & que s’il s’y 
trouve quelque inftruftion , elle n’y eft qu’à 
titre d’ornement. 

On a prétendu prouver qu’Homere s’étoit 
propofé d’inftruire dans fes deux Poëmes ; 
que l’Iliade ne tendoit qu’à établir que U 
difcorck ruine les meilleures affaires ; & 
que rodiflee faifoit voir combien la prc- 
fence d’un Prince eft néceffaire dans fes 
Etats. Mais ces vérités fe fentent peut-être 
mieux dans la fîmple expofition que j’en 
fais , que dans l’Iliade & l’Odidee entières, 
où elles me paroiffent noyées dans une va- 
riété infinie d’événemens & d’images. 

Je fuis contraire en cela , à des Auteurs 
d’un 11 grand poids, que je n’expofe moo 
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fentîment qu’avec défiance , quoique j’ayo 
Platon pour moi. Il banniflbit Homere & 
tous les Poctes de fa République. Pitha- 
gore même ne lui pouvoir pardonner noi> 
plus qu’à Héfiode, d’avoir parlé indigne-’ 
ment des Dieux ; & il les croyoit éternelle- 
ment punis dans le Tartare. Si les Apolo- 
glftes du Poëme épique avoient raifon , Ho- 
mère eût dû tenir le premier rang dans les 
- vûës de Platon ; mais ce Philofopfiene trou- 
va dans la Poëfie qu’un plaifir fouvent dan- 
gereux ; & il crut que la morale y étoit tel- 
lement fubordonnée à l’agrément , qu’on 
n’en pouvoir attendre aucune utilité pour 
les mœurs. 

Pour moi j’avoüe que je ne regarde pas 
les Poëmes d’Homere comme des Ouvra- 
ges de morale , mais feulement comme des 
ouvrages où l’Auteur s’eft propofé parti- 
culiérement de plaire ; excellens dans leur 
genre, par rapport aux circonftances où 
ils ont été faits ; comme la fource de la Fa- 
ble & de toutes les idées Poétiques ; en un 
mot , comme des chef-d’œuvres d’imagi- 
nation , remplis de faillies heureufes & 
d’une éloquence vive , où les Grecs & les 
Latins ont puifé , & que les Modernes fe 
font encore lionneur d’imiter. 

Voilà ce que je penfe aulïi à proportion 
de la plûpart des Ouvrages de Poëfie qui 
BOUS font reftés. Les Auteurs y ont vou^ 
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lu'plaire , & ils ont atteint leur but. Ce' 
n’eft pas que dans ces fortes d’üuvrages on 
ne püt mettre le vice & la vertu dans tout 
leur jour , & infpirer ainfi pour l’un & pour 
l’autre l’amour ou la haine qu’ils méritent i 
jfnais les Poetes ont eu rarement cette at- 
tention. Au lieu de fonger à réformer les 
faufles Idées des hommes , ils y ont la plû- 
part accommodé leurs fiétions ; & fur ce 
principe ils ont donné fouvent de grands 
tices pour des vertus , contens de décrier 
les penchans les plus honteux & les paflîons 
les plus grofliéres.’ 

Mais enfin , quelque üfage qu’on ait fait 
communément delà Poélie, elle n’en elt 
pas moins indifférente en elle-même, & il 
dépendra toujours d’un Auteur vertueux de 
la rendre utile. Ainfi Ménandre réduifit àr 
tine peinture Innocente des mœurs , fa Co- 
médie où régnoit auparavant la médifance* 

Ainfi Virgile, le fage imitateur d’Homere, 
foutint mieux que lui la majefl:^ des DieuXy 
& imagina un Héros, je ne dis pas plus agréa» 
ble , mais plus digne d’imitation qu’Achil- 
le. Ainfi Pindare dans ce qui nous eft refté 
de lui, fit fervir à une faine morale , l’Ode 
qui jufques-là avoit fervi fouvent à la vo- 
lupté & à la débauche. 

Quelques perfonnes fe fcandalifent de 
cette indifférence où je laiffe la Poëfie. II^ 
la déterminent uniquement àinftruirei ôi 
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fl on refufe de la confondre comme eux avec 
Ja Philofophie , leur zélé ira bientôt juf- 
«qu’à en faire la Théologie la plus fublime. 
Voici leurs raifons. Les premiers Vers ont 
été employés à la louange des Dieux. Les 
Poëtes ont été les premiers Philofophes. Je 
reçois volontiers ces faits , fans en admet- 
tre les conféquences. On pouvoir louer les 
Dieux en pi-êfe , & fe fervir du langage or- 
dinaire pour enfeigner la vérité. Ces ma- 
tières ne font donc point eflentielles à la 
Pocfie,qui n’eft par elle-même qu’un moyen 
de les rendre agréables. Les premiers Théo* 
logiens comme les premiers Philofophes, 
ont eu raifon de s’en fervir pour interelTejr 
les hommes par l’agrément , à ce qu’ils vou- 
loient leur apprendre. 11 eft toujours cer- 
tain qu’entant que Poëtes , ils ne fe font 
propofé que de plaire ; les autres vûës qu’ils 
îivoient , leur méritoient d’autres noms. 

On infifte , & l’on dit encore d’après le$ 
Anciens , que la Poëfie eft un art , & que 
tout art a néceflTairement une fin utile. Ce 
qu’il y a de clair dans cette propofition , 
C’eft que tous les Arts ont une fin : l’utile 
, qu’on ajoute ne fert qu’à rendre la pro- 
pofition équivoque ; à moins que fous ce 
nom vague d’utile , on ne veuille aufîî com- 
prendre le plaifir , qui eft en effet un des 
plus grands befoins de l’homme. 

Qui peut nier, par exemple, que la Mu» 
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(ïque ne folt un art ; & qui cependant , i*ît 
ne veut fubtilifer , pourroit y trouver d’au* 
tre utilité que le plaifir? La Peinture a aufli 
fes régies , quoiqu’elle ne tende qu’à da- 
ter les fens par l’imitation de la Nature. Les 
aétions vertueufes qu’elle repréfente quel- 
quefois , ne 4ui font pas plus propres que 
fes licentieufes, qu’dle met aufli fouvent fous 
les yeux. Le Caradie n’eft paf moins pein- 
tre dans fes tableaux ciniques , que dans fes 
tableaux chrétiens ; & de même , pour re- 
venir à la Poëfie , la Fontaine n’eft pas moins 
Pocte dans fes Contes que dans fes Fables ; 
quoique les uns foient dangereux & que 
les autres foient utiles. 

On dira peut-être que ]e ne penfe pas 
aflez noblement de mon art. Le mérite n’efl: 
pas à penfer noblement des chofes ; mais à 
les voir comme elles font , fans fe les afibi- 
blir , ni fe les exagérer. Je ne cherche à 
faire honneur à mon art, qu’en l’employant 
B mettre en jour la vérité & la vertu. C’eft 
ce que je me fuis propofé dans ces Odes z 
fur-tout , dans celles où l’imitation ne m’a 
pas fait violence. 

C E U X qui ont pris parti pour l’Ode , & 
qui lui donnent le premier rang dans la Poë- 
tie , s’imaginent qu’elle ne doit chanter que 
l^s loüanges des Dieux Çc des Héros ; & il$ 
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ijrent de ces fujets mêmes à quoi ils la bor- 
nent , une preuve de fa dignité. 

^ Mais il laut convenir que cette idée n’«| 
point de fondement folide : elle vient fanç 
doute comme mille autres erreurs fur les 
ouvrages d’efprit , de ce qu’on a pris pour 
PelTence de l’Ode , la matière de celles qui 
ont eu d’abord le plus de fucçès. 

Le Public qui outre tout, & qui n’entrç 
Jamais dans aucun détail, croit d’ordinaire 
que l’ouvrage qui lui plaît le plus dans un 
^enre , eft la perfection de ce genre-là , ôç 
d ne veut plus rien approuver dans la fuite , 
• que fur le modèle de ce qui a faifi une foi^ 
fon admiration. 

Ainfi s’établirent les régies du Poëme 
épique, d’après Homere; celles de la Tra- 
gédie , d’après Sophocle ; celles de l’Eglo- 
gue , d’après Théocrite ; & celles de l’Ô- 
de, d’après Pindare : Régies utiles & ju- 
dicieufes , pourvû qu’on n’exigeât pas pour 
elles un reipeéè aveugle ; & que fans le ré- 
volter contre les exceptions qù’on y peut 
faire, ôn fut toujours prêt d’admettre çg 
< jqu’on y peut encore ajouter, 

Pindare ne pouvoir choifir d’occafîon 
• plus éclatante pour fes vers , ni plus utile 
jpour lui, que les Jeux Olympiques. Il y 
pouvoir recevoir en un feül lieu les fufïra- 
Çes de toute la Grèce ; èc les vainqueurs 
^xcités jàla libéralité par leur propre 
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re, payoient les loiianges avec profufioiu 
Ainu Pindare qui écoit né intérefle ( c’efl: 
un défaut qu’on lui reproche , & dont il fe 
vante lui-même ) s’appliqua à célébrer ces 
vainqueurs. Mais comme leur mérite trop 
borné & trop uniforme , ne fournilToit pas 
de lui-même alTez d’étenduë au Difcours , 
il fejettafouvent à l’écai t fur la loiiange des 
Héros , dont prétendoient defcendre les 
fîens,& fur celle des Dieux qui protégeoîent, 
ou qui avoient fondé la Ville d’où ils étoient. 

Voilà la matière des Odes qui nous font 
reliées de Pindare: mais fi nous n’avions per- 
du fes Odes amoureufes & Bachiques , où 
peut-être étoit-il plus paflîonné que Sapho, 

Sc plus gracieux qu’Anacréon , on croiroic 
aujourd’hui l’amour &la bonne chere, des 
matières elfentielles à l’Ode , avec autant 
de raifpn que la loiiange des Dieux & des 
Héros. 

Horace qui fe fit un caraélére original 
d’une imitation compofée de Pindare & 
d’Anacréon , ne borna fa lyre à aucun fu- 
jet ; & il fit voir par une variété toujours 
élégante , que rien n’eft indigne dç la no- 
blelTe de l’Ode. Il defcendoit fouvent des 
fujets les plus fublimes aux moins férieux ; 

& il le fçavoit fans doute aulTi bon grc da 
la grâce qu’il donnoit aux uns , que de 1<1 
force qu’il donnoit aux autres. 

J’aurai occafion dans la fuite de parler 

plus 

i 

I 
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Î ilus au long de Pindare & d’Horace. Il mô 
uffit à prélent de remarquer t^u’Horace n’a 
■pas cru qu’il y eût de fujets particuliers à l’O- 
<de. Lesuennes roulentindifferemment furies 
louanges des Dieux &des Héros, fur la ga- 
lanterie , la table , la morale , & même la fa- 
tyre. Voilà l’Ode eopolTelTion de tout; & 
l’on juge aifément de-là , que ce ne font 
point les fujets qu’elle traite , qui forment 
ion caraâére particulier. 

Ce n’eft pas que le choix des fujets foit 
îndifFérent. Ils ont plus de véritables beau- 
tés les uns que les autres ; ils rendent les 
■ouvrages plus ou moins eftimables , quoi- 
qu’ils n’en changent pas la nature. 

Ce que l’Ode a d’elTentiel , eft précifé- 
ment fa forme ;j’entens ce nombre &cet»! 
te cadence , différente félon les langues 
mais qui dans quelque langue que ce foit 
lui eft toujours particulière. 

Cette mefure chez les Grecs n’étoît pas 
uniforme; elle varioit félon les chants fur 
lefquels on compofoit : car toutes les Odes 
fe cnantoient alors. Le terme d’Ode ne fî- 
gnifie même que chanfon. Il y avoir aufli 
chez les Latins plufîeurs mefures ; mais il 
n’eft pas certain que toutes les Qdes s’y 
chantafTent. 

Parmi nous, elles ne’fe chantent point j 
& leur harmonie confifte feulement dans 
l’égalité des ftances , dans le nombre & l’ar- 
Tomt I, B 
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rangement des rimes , & dans certains 
pos mefurés qu’on doit ménager exaéte- 
ment dans chaque ftrophe. Il s’enfuit de 
cette harmonie que l’Ode n’eft pas faite 
pour être lûë feulement ; & qu’on n’en peut 
lentir toute la grâce , qu’en la récitant avec 
une attention exaâe à fa cadence & à fes 
repos. 

Cependant cette mefure ne remplit pas 
tout le caradére de l’Ode. Il y faut ajou- 
ter la hardieffe du langage, qui ne lui eft 
.commune qu’avec le Poëme épique , lors- 
qu’il ne fait pas parler fes perlonnages. Le 
Poëteyeft Poëte deprofeflion, au lieu que 
dans les autres ouvrages , il emprunte , pour 
ainfi dire , un efprit & des fentimens étran- 
gers ; & il doit fe contenter alors de toute 
l’élégance du langage ordinaire , fans y laif- 
,fer lentir d’étude ni d’affedation. 

Les Poëtes tragiques même qui s’aban- 
donnent quelquefois à l’enflure , doivent 
toujours être en garde contre l’excès de l’ex- 
preflion. Comme ils ne font point parler 
des Poëtes , mais des hommes ordinaires , 
ils ne doivent qu’exprimer les fentimens qui 
conviennent à leurs adeurs ; & prendre 
pour cela les tours & les termes que la paC- 
lion offre le plus naturellement. Racine n'a 
- prefque jamais palfé ces bornes , que dans 
quelques defcriptions où il a affedé d’être 
Poëte ; comme dans celle de la mort d’Hip^ 
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Çolîte , où l’on croit plutôt entôndre l’Au-î 
teur que le perfonnage qu’il fait parler. Cor-i 
ueille fort auflî quelquefois de cette vraiv 
femblance , fur-tout dans ce qu’il a itnité- 
de Lucain. On voit bien à plus forte raifon ; 
que le Poëte conaique & le paftoral doivent 
le réduire à une naïveté élégante , & met»- 
tre tout leur mérite dans l’exaâitude de; 
l’imitation. • - 

Mais les Poëtes lyriques , j’entens les au- 
teurs d’Odes , peuvent & doivent même 
étaler toutes les richelTes de la Poëfie. Ils 
.peuvent , fans nuire néanmoins à la clarté 
parler autrement que le commun des hom- 
mes; & pourvûquelefens foit fort, &que 
les images foient vives , à proportion de la 
hardieffe du langage , ils auront d’autant 
plus atteint la perfedion de leur art , qu’ijj 
auront plus heureufement hazardé. 

Ce Vers de Racine, 



Le flot qui l’apporta , leculc épouvanté ; 

«fl: exceflîf dans la bouche de ThérameneJ 
On eft choqué de voir un homme accablé 
de douleur , fi recherché dans fes termes ; 
& fi attentif à fa defeription. Mais ce mê- 
me Vers feroit beau dans une Ode , parce- 
que c’eft le Poëte qui y parle , qu’il y fait 
profeflion de peindre , qu’on ne lui fuppo- 
le point de paflîon violente qui partage fon 
attention, & qu’on lent bien enfin , quand 
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il fe fert d’une expreffion outrée , (Jull lô 
fait à deflein , pour fuppléer par l’exagéra^ 
tion de l’image , à l’ablence de la chofe mê« 
me. 

' Ce ST ici le lieu d'examiner quel eft 
quel doit être cet Enthoufiafme dont on 
fait tant d’honneur aux Poètes , & qui doit 
faire en effet une des plus grandes beautés 
tJe rode. 

' On fçait qu’Enthoufiafme ne lignifie au- 
tre chofe qu’infpiration ; & c’eft un terme 
fflu’on applique aux Poètes , par comparai- 
fon de leur imagination échauffée avec la 
fureur des Prêtres , lorfque leur Dieu les 
«gitoit , & qu’ils prononçoient les Oracles. 
' Voilà donc précifément l’idée de l’En-» 
thoufiafme: c’eft une chaleur d’imagina- 
tion qu’on excite en foi , & à laquelle on 
s’abandonne ; fource de beautés & de dé- 
fauts , félon qu’elle eft aveugle ou éclairée. 
Mais c’eft le plus fouvent un beau nom 
iju’on donne à ce qui çft le moins raifon» 
nable. 

On a pafTé fous ce nom-là beaucoup 
^d’obfciirités & de contretems. On faifoit 
^race aux chofes en faveur des expreflîons 
j& des maniéers ; mais ce n’eft pas toujours 
par cette .fougue , que les Auteurs font le 
plus dignes d’imitation. Enthoufiafme tant 
qu’on voudra , U faut qu’Ü foit topjo w.Ç guin 
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par la raifon , 8c que le Poëte le plu» 
échauffé fe rappelle fouvent à foi , pour ju- 
ger fainement de ce que fou imagination lui 
offte. 

Un Enthoufîafme trop dominant reflem- 
ble à ces yvreflès qui mettent un homme 
hors de lui , qui l’egarent en mille images 
bizarres & Ikns fuite , dont il ne fe fouvienc 
point ^uand la raifon a r^ris le defTus< Au 
contraire , un Enthoufîafme réglé eft com- 
me ces douces vapeurs , qui ne portent 
qu afièz d efprits au cerveau pour rendre 
1 imagination fécondé , & qui lailTent tou- 
jours le jugement en état de faire , de fe» 
faillies , un choix judicieux & agréable, 

La plûpart de ceux qui parlent de l’En- 
thouuaTme , en parlent comme s’ils étoienc 
eux- mêmes dans le trouble qu’ils veulent 
définir. Ce ne font que grands mots , de 
fureur divine, de tranfports de l’ame, de 
mouvemens, de lumières, qui mis bout a 
bout dans des phrafes pompeufes , ne pro- 
duifent pourtant aucune idée diftin<ae. Si 
on les en croit , 1 ejffènce de rEnthbufîafme 
cft de ne pouvoir être compris que par les 
efjjrits du premier ordre , à la tête defquels 
ils fe fuppofent , & dont ils excluent tous 
ceux qui ofënt ne les pas entendre. Voilà 
pourtant tout le myftére , une imagination 
échauffée. Si elle l’eft avec excès , onextra- 
yague i fi elle l’eft modétément, le juge- 

“ T» ' 
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ment y puife les plus grandes beautés de I4 
Poëfie & de l’Eloquence, 

J 

C’ E s T de cet Enthoufiafme que doit 
naître ce beau défordre dont M. Defpréaux 
a fait une des régies de l’Ode. J’entens par 
ce beau défordre , une fuite de penfées liées 
enrr’elles par un rapport commun à la mê- 
me matière , mais affranchies des liaifons 
grammaticales , & de ces tranfîtions fcru- 
puleufes qui énervent la Poëfie Lyrique, & 
lui font perdre même toute fa grâce. Dans 
ce fens , il faut convenir que le défordre eft 
un effet de l’art : mais aufli il faut prendre 
garde de donner trop d’étendue à ce terme. 
On autoriferoit par-là tous les écarts ima- 
ginables. Un Poëte n’auroit plus qu’à ex- 
primer avec force toutes les penfées qui lui 
viendroient fucceflîvement &auhazard:il 
fe tiendroit difpenfé d’en examiner le rap- 
port , & de fe faire un plan dont toutes les 
parties fe prêtaffent mutuellenftnt des beau- 
tés. Il n’y auroit ni commencement , ni mi- 
lieu , ni fin dans fon ouvrage ; & cependant 
l’Auteur le croiroit d’autant plus fublime , 
qu’il feroit moins raifonnable. 

Mais que produiroit une pareille compo- 
fition dans l’efprit du leëteur ? Elle n’y laiC- 
feroit qu’un étourdiffement caufépar la ma- 
gnificence & l’harmonie des paroles , fans 
y fwe naître que des idées confufes , qui 
< • ‘ 
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ïe cKafTerolent l’une l’autre , au lieu de con-. 
courir enfemble à fixer & à éclairer l’efprit, 
t , Pour moi je crois indépendamment des 
exemples , qu’il faut de la méthode dans 
toutes fortes d’ouvrages ; & l’art doit régler 
le défordre même de l’Ode , de manière que 
les penfées ne tendent toutes qu’à une mê- 
me fin ; & que malgré la variété & la har- 
dielTe des Figures qui donnent l’ame & le 
mouvement , les chofes fe tiennent toujours 
par un fens voifin dont l’efprit puifle faifir le 
rapport fans trop d’étude & de conten- 
tion. 

Nous avons d’un des maîtres de l’art une 
Ode pindarique , où il n’a pas mis un autre 
défordre que celui que je reconnois ici pour 
une beauté. L’Auteur n’y fort pas un mo- 
ment de fa matière , & il n’a pas jugé à pro- 
pos d’imiter Pindare jufc^ues dans ces di- 
gredions , où il étoit force par la fécherelTe 
de fes fujets. 

Qu’il me foit permis de le dire ; les grands 
efprits qui font tellement frappés de l’obli- 
gation qu’on a aux Anciens , qu’ils impu- 
tent à ingratitude d’y trouver quelques dé- 
fauts , tombent ordinairement dans une el- 
péce de contradiélion. Ils trouvent d’un cô- 
té des raifons ingcnieufes pour Juftifier les 
Anciens de ce qu’on leur reproche , tandis 
que de l’autre ils fe gardent bien d’imiter ce 
qu’ils louent. La reconnoilTance ScTadmi^ 

ü :::: 
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ration leur împofent , quand il s’agît de# 
Anciens ; le bon goût & l’exaâe raifon les 
éclairent , quandU nes’agit plus que d’eux^ 
jnémes. 

Cet Enthoufiafme qu’on exige dans l’O- 
de , doit briller dès le début même. Elle 
cA oppofée en cela à l’ufage du Poëme épi- 
que , où l’on exige un commencement Am- 
ple & modeAe. 

Horace raille le début d’un Poëme de 
Ibn tems , qui commençoit par ces mots t 
Je chanterai la fortune de Priam^ & tourelé 
fameufe guerre deTroye.yiot£\Q\xx DefpréauX 
condamne aulfi ce commencement de l’A- 
)aric : 

Je chante le vainqueur des vainqueins de la tenev 

Et ces deux grands Critiques après avoir 
donné un exemple du ridicule , propofent 
pour modèle de la perfedion , l’un, le dé- 
Dut de rOdiffée ; Mufe , raconte-moi les 
avantures de cet homme , t^ui après la prijè 
de Troye , vit tant de pays & tant de moeurs 
dijfe'rentes j Tautre, ce commencement de 
l’Enéide ; Je chante cet homme qui contraint 
de fuir les rivages de Troye , aborda enfin en 
Italie, 

Mais fuppofons un moment que ces qua- 
tre propolîtions foient des commencemens 
d’Ode. Il faudra changer la critique ; & en 
fçondamnant celles d’Homere & de Virgile , 
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'comme trop Amples, propofer les deux 
autres , comme le modèle de la pompe qui 
convient à l’Ode. Pourquoi ce caprice appa- 
rent ? tâchons de découvrir les raifons , s’il 
y en a , d’une oppofition fi marquée. 

. On dit contre les commencemens de Poë- 
me trop enflés, qu’un exorde doit être Am- 
ple , & que cette ré^le eft générale : mais fi 
elle étoit auflî géniale qu’on le prétend , 
le début des plus belles Odes feroit vicieux, 
on y promet toujours des miracles. Dira- 
t-on que ces fortes d’ouvrages n’ont point 
d’Exorde ? Ils en ont la plûpart, fi l’on ap- 
pelle Exorde le commencement d’un ou- 
vrage , lorfqu’on peut l’en féparer , fans en 
tronquer le véritable fujet. Il faut donc con- 
venir que ce précepte de la fimplicité de 
l’Exorde, ne regarde pas toutes fortes de 
Poëfies, 

D’un autre côté , pour juftifier la pom- 

Î >e ordinaire dans le début de l’Ode , on fe 
êrt de la comparaifon d’un Palais, dont le 
portique doit être riche & fuperbe. C’eft 
Findare lui- même qui commence la fixiéme 
de fes Odes olimpiques par cette éclatante 
comparaifon. Mais ne prendroit-on pas 
. droit de-là d’être moins fimpk dans le eon»- 
. mencement du Poëme > & ne peut-on pas 
iui appliquer la comparaifon du Palais , du 
jBoius aufll juftement qu’a l’Ode i 

Ou difa peut-étfe que le Poëte lyrique 

B Y 
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fe donne la plûpart du tems pour infpiré^ 
& qu’ainfî la timide précaution de ne point 
trop promettre , ne conviendroit pas à fa 
fuppofition. Mais cette raifon tombe en- 
core ; car le Poëte épique ne donne pas non 
plus fon ouvrage comme un travail humain , 
mais comme la révélation de quelque Mu- 
fe. 

Pour moi , je n’imagine qu’une raifon 
de la différence dont il s’agit ; c’ed que le 
Pocme étant un ouvrage de longue haleine, 
îl eft dangereux de commencer d’un ton 
difficile à loutenir; au lieu que l’Ode étant 
reffierrée dans d’étroites bornes, on ne court 
aucun rifqueà échauffer d’abord le leâeur, 
qui n’aura pas le tems de fe refroidir par 
la longueur de l’ouvrage. Ainfi un homme 
qui auroit à faire une longue courfe , de- 
vroit fe ménager d’abord , pour ne pas épui- 
fer trop tôt les forces ; & au contraire ce- 
lui qui n’auroit à fournir qu’une petite car- 
rière , pourroit par un premier effort au- 
gmenter fa légéreté naturelle , & en ache-, 
ver plus rapidement fa courfe. 

O N voit affez par tous ces ufages , que 
l’Ode tend particuliérement au Sublime, 
Ainfi les Poëtes lyriques'ne fçanroient s’ap- 
pliquer avec trop de foin à le connoître Sc 
à le chercher. - ^ 

V Mais je ne fçais il la nature du SubUme 
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Cft encore bien éclaircie. Il me femble que 
jufqu’à préfent on en a plutôt donné des 
exemples que des définitions. Il eft néan- 
moins important d’en fixer l’idée ; car les 
exemples ne font que des moyens de com 
parailon , fujets à mille erreurs ; au lieu 
que les définitions font juger des chofes par 
un principe invariable , (ans avoir recours 
à des Analogies toujours très-imparfaites. 

J’oferai donc expofer là-delTus ma con- 
jeffure , qui ne peut être qu’utile , quand 
elle ne feroit qu’exciter quelqu’un à en trou- 
ver le faux , & à lui oppofer la vérité. Je 
crois que le Sublime n’eft autre chofe que 
le vrai & le nouveau réunis dans une gran- 
de idée, exprimés avec élégance &préci- 
fion. J’entens par le vrai , une vérité pofi- 
tive , comme dans ces paroles de Moyfe ; 
Dieu dit ejue la Itmié/e Je fajfe , ^ la lumiè- 
re fefit ,* ou feulement une vérité de conve- 
nance & d’imitation , comme dans ce fen- 
liment d’Ajax : 

Grand Dieu , rens-nous le jour , &'combats contre nout. 

où fur le caraéfére de ce Guerrier une fois 
connu , on voit qu’il a dû penfer ce qu’Ho- 
mere lui fait dire. J’entens par le nouveau , 
la nouveauté des chofes en elles-mêmes i 
ou du moins celle de la manière de les or- 
donner & de les dire. 

. J’entens enfin par grande idée , les penr 

" B vj 
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fées qui étonnent l’efprit, ou qui flatehs 
rorgucil humain. 

J’ajoute l’élégance & la brièveté , fans 
lefquelles tout cet aflemblage manqueroic 
encore fon effet ; mais en les y joignant , 
où ralTemblera-t-on ces trois qualités que 
je viens de dire , qu’on n’y fente aufli-tot 
k Sublime? Et au contraire, où le fentira- 
t-on, fi quelqu’une de ces qualités man- 

que? ^ . ,1 ^ 

Tout le monde convient aujourd’hui 

que fans le vrai , il ne peut y avoir de fq— 
lide beauté , ni par conféquent de Subli- 
me. On peut bien féduire quelquefois fans 
lui ; mais l’illufion fe diflîpe bientôt , & 
l’on traite de puérilité , ee que l’on avoit 
d’abord trouvé grand. Les pointes & les 
jeux de mots qui avoient été inventes pour 
fuppléer au défaut du vrai , ont ceue de < 
plaire, dès qu’il a reparu. Il a réuni tous 
les goûts , ceux même qui ne k connoil- 
fentpas, le demandent, & n’applaudiffent 
qu’à ce qu’ils prennent pour lui. ^ , 

La nouveauté n’eft pas moins néceffaire 
•U Sublime ; car il eft de Ton effence de fid- 
re une impreflîon vive fiir les efprits , & de 
les frapper d’admiration. Le moyen fans 
nouveauté de produire ces grands effets ? 
ce qui eft familier à l'efprit, n’ÿ" ^aurort 
plus faire qu’une impreffion languHTante; 

U eft vrai qu’en remonta4t au tenu & au3ç 
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irfrconftances , où une chofe fubllme a été 
dite , on reconnoît bien qu’elle a dû éton< 
ner alors > & on l’admire foi-même » en U 
regardant dans fon origine : mais l’imita» 
teur qui la répété , ne peut plus que fur-i 
prendre l’eftime de ceux qui l’ignorent » 
& qui prennent la mémoire pour du génie* 
La plupart des Ecrivains deyroient re» 
chercher un peu plus la nouveauté* aupé» 
ril de donner moins d’Ouvrages. Ils pen» 
fent que pour copier ce qu’ont dit de grands 
hommes , ils font eux-mêmes de grands 
hommes. Mais le Public ne s’y trompe pas 
comme eux ; & il fçait méprifer des Au- 
teurs qui ne lui dil^t que ce qu’U a cens 
fois admiré. 

J Qu’on ne dife pas qu’3 n^ a plus de 
penfées nouvelles , & que depuis que l’on 
penfe , l’efprit humain a imaginé tout ce 
qui fe peut dire. Je trouverois auiîi rai- 
lonnable de croire que k Nature s’eû épui^ 
fée fur la différence des vifages , & qu’il 
ne peut plus naître d’homme à l’avenir qui 
ne relTemble précifément à quelqu’autre qui 
ait été. L’expérience ne prouve que trop 
qu’avec cette reflemblance générale que les 
hommes eonfêrveront toujours entr’eux, 
ils ne laiÛèront pas d’avoir des différences 
confidérables. Je crois de même que nos 
penfées, quoiqu’elles roulent routes fur 
(des idées qui nous font communes , peurr 
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Tcnt cependant par leurs circonftance*^ 
leur tour & leur application particulière,' 
avoir à l’infini quelque chofe d’original. 

Les grandes idées font encore eflentiel-* 
les au Sublime ; car ce n’eft pas aflez qu’il 

J )laife , il doit élever l’efprit , & c’eft préci* 
ément cet effet qui le caractérife. 11 faut 
donc de grands objets & des fentimens ex- 
traordinaires. La defcription d’un hameau 
peut bien plaire par la naïveté & la grâce ; 
mais Neptune calmant d’un mot les flots 
irrités , Jupiter faifant trembler les Dieux 
d’un clin d’oeil ; ce n’eft qu’à de pareilles 
images qu’il appartient d’étonner & d’éle- 
ver l’imagination. Pour les fentimens , on 
peut bien être touché des plus foibles & de 
ceux qui nous font les plus familiers : mais 
nous n’admirons que ceux qui font au-deC- 
fus des foibleffes communes , & qui par une 
certaine grandeur d’ame qu’ils nous com- 
muniquent , augmentent en nous l’idée de 
potre propre excellence. 

Au refte, comme jel’mdit, c’eft à l’élé- 
gance & à la précifion à mettre le Sublime 
dans tout fon jour. C’eft même quelque- 
fois la brièveté qui fait la plus grande for- 
ce des traits qui paffent pour mei'veilleux; 
& il ne faut au contraire qu’un mot fuper- 
flu pour énerver la penfée la plus vive , Si 
la dégrader du Sublime. 

' Les Poètes lyriques doivent fe faire une 
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loi de cette précifion. Le ftyle diffus peut 
convenir aux Orateurs : 11 leur eft permis 
d’étendte leurs ralfons , & de les offrir fou* 
diverfes faces.pour fuppléer par cette abon- 
dance , à ce qui peut échapper aux Audi- 
teurs. On le doit paffer quelquefois par la 
même raifon aux Poëtes de Théâtre , qui 
peuvent encore par ce moyen prolonger des 
mouvemens & des paflîons agréables. Mais 
il n’en eft pas de même des Odes. Le Poè- 
te y doit compter fur toute l’attention du 
Ledeur ; & tâcher toujours d’exercer fon 
efprit par un grand fens , que la fuperfluité 
des mots ne faffe pas languir. 

Que vous ayez réveillé quelque idée , ou 
quelque image ; fi ce que vous ajoutez, ne 
produit pas un nouvel effet , l’efprit du Le^ 
deur tombe aulïï-tôt dans l’inadion , & fon 
oreille même n’eft plus flatée de ce qu’il 
fent d’oifif dans votre ouvrage. *• 

- Les Epithètes dans les Poètes médiocres 
contribuent beaucoup à cettelâcheté de fty- 
le ; comme elles font aux bons Auteurs un 
moyen de force & de précifion. En effet , 
rien n’abrége tant le dilcours , & ne multi- 
plie tant lelens , qu’une Epithète bienchoi- 
fie : elle tient lieu prefque toujours d’une 
Phrafe entière : elle fait une impreffion vi- 
ve & inattendue ; & outre l’agrément de la 
brièveté , quelques Ledeurs fentent enco- 
re, ce qui fait une partie de leur plaifir , la 
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peine & le mérite qu’il ^ a de s’eXprlitteir 
audl heui eufement « malgré toute la con-« 
trainte des Vers. 

Je Içais bien qu'en outrant cette briévew 
té, on devient néceflairement obfcur , & 

. qu’un Poëte tombe d’autant plus aifément 
dans ce défaut , que ce qu’il- a dit , réveil-» 
lant en lui l’idée de ce qu’il a voulu dire U 
fupplée toujours au défaut de fon expreC- 
\ Con , fans s’appercevoir qu’elle ne fulEt pas 

par elle-même , à exprimer toute fa pen-» 
fée. 

Le meilleur remède à cela eft de conful- 
ter des oreilles fçavantes, fans trop s’inquié»- 
«er pour fatisfaire ceux à qui la langue Sdes 
idées Poétiques ne font pas aflez familiè- 
res ; car enfin un Poëte ne prétend parle» 
qu’aux gens d’efprit ; & à moins que d’er» 
.dire trop pour eux» il n’en dira jamais afc- 
fez pour les autres. 

' Voilà les réflexions que j’ai faites fin ce 

n eut convenir à l’Ode ; fur-tout à l’O- 
^roïque. J’ai travaillé d’après- ces idées 
le plus exaâement que j’ai pu v & je foû- 
mets également à la décifîon des Sçavansi^ 
& les réflexions & l’ouvrage, 

. J E dois préfêntement parler des Air- 
teuTs que j’ai en la üardiefFe d’imiter , pour 
donner une foible idée des Odes Grecques 
& Lati nes , J’ai clioifilesPoëces les 
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Ifbres dans ce genre , Anacréon , Pindare 
& Horace. Ils avoient tous trois un génie 
fort différent ; & je vais tâcher d’en faire 
connoître la diverfiré , en rendant raifon 
des moyens que j’ai pris pour imiter leurs 
Ouvrages. 

• Du caraâére dont Anacréon fe peint 
dans fes Odes , on ne devoir pas attendre 
de lui d’autres ouvrages que ceux qu’il nous 
a laiffés. 11 aimoit padlonnément le plailîr } 
& comme il n’imaginoit rien pour l’hom- 
me au delà de la vie préfente , il eti mettoit 
le bon ufage à en confacrer tous les inftans 
à la volupté. La Pareffe eft une fuite natu- 
telle de ce principe ; ainfi Anacréon qui vi- 
voit conféquemment , ne fe fatiguoit pas à 
méditer ni à arranger de Icxigs ouvrages ; 
il fe cor»tentoit de mettre en œuvre quel- 
ques idées qui s’ofhoient d’elles- memes , 

& qui s’arrangeoient peut-être encore par 
fentiment plus que par réflexion. Partagé 
qu’il étoit entre l’amour & la bonne che- 
re , il n’a prefqu’écrit que pour nous le di- 
te. Le Plaifir étoit fon occupation ; la Ly- 
re n’étoit que fon délaffement. 

Un Auteur de ce caraâére ne fournit pas 
d’ordinaire de gros volumes , mais fouvent 
aufli ce qu’il donne en a l’air moins inéga] 
& plus naturel. Telles font les Odes d’Ana- 
jcréon ; courtes, fa pareffe n’en eût pas fouf- 
(ertd autres > naïves, il n’écrivoit que < 
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qu’il fentoit ; toujours remplies de tour 8C 
d’élégance , il attendoit les momens heu- 
reux de fon imagination, &ne faifoit pro- 
prement qu’obéir à fon génie. 

. La plupart de fes Odes font de petites, 
chanfons qui paroiffent diélées par l’An 
mour & par Bacchus. On les a allez heu- 
reufement imitées de nos jours , & peut- 
être fans delfein ; car comme chaque paf-, 
Con a fon génie , fes tours & fes exprel-, 
fions , l’amour & la bonne chere peuvent 
encore infpirer aujourd’hui ce qu’Anacréori 
penfa de Ion tems : & je crois qu’en effet 
nous avons beaucoup de chanfons de foi» 
goût, dont les Auteurs n’ont jamais lûleur 
prétendu modèle. 

Pour moi , j’ai tâché véritablement de luî 
relTembler dans les Odes que j’appejle Ana- 
créontiques ; j’ai voulu y donner une idéa 
de fon efprit , de fes mœurs & même de 
fon ftyle. Je me ferois peut-être contenté 
pour cela de traduire quelques-unes de fes 
Odes , fi elles n’étoient déjà toutes tradui- 
tes par des Auteurs que je refpede , & que 
je ne me ferois pas flaté d’égaler. J’aimieujc 
aimé , pour faire au moins quelque chofe de 
nouveau , imaginer quelques fidtions dit 
genre de celles d’Anacréon, les traiterai» 
manière, & chercher felon mes forces, cet- 
te douceur & cette facilité de ftyle , qui 
font un de fes plus grands charmes» .h 
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/ Chacune de mes Odes a un rapport par-’ 
tîculier à quelqu’une de celles d’Anacreon. 
Par exemple , il fouhaite dans une des fien- 
nes de devenir tout ce qui fert à fa mai- 
trellè : j’en fais une , où je fouhaite d’être 
tout ce qui plaît à une maitrefle que j’ima- 
gine exprès pour cela ; car fans maitrelTe , 
le moyen d’imiter Anacréon ? 

Il décrit plufieurs fonges agréables , mal- 
heureufement interrompus : pour l’imiter , 
je fubftitue à la narration la chofe même , 
& je me fuppofe dans l’illufîon d’un fonge 
ou’on détruit en me réveillant. Il dit dans 
la première Ode que la Lyre ne veut chan- 
ter que les Amours , & il raconte que 
quoiqu’il l’eût remontée de cordes nouvel- 
les pour chanter les aéiions des Héros , ella 
9e rendüit cependant que d’amoureux ac- 
cords. J’exécute ce qu’Anacréon raconte , 
& en voulant célébrer la gloire de Mars , 
je me lailTe infenfiblement entraîner à une 
digrelîion fur fes amours avec Vénus , d’où 
je ne puis revenir au fujet que je m’étois 
propofé. 

t C’eft ainfi ^ue je tâche de reffèmbler à 
Anacréon : j’ai imité même jufqu’à fa mo- 
rale & à fes pallions que je défavode. J’a- 
vertis que dans ces Odes Anacréontiques , 
je parle toujours pour un autre, & que je 
ne fais qu’y jouer le perfonnage d’un Au- 
teur , dont j’envierois beaucoup plus -l» 




1 
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tour & les expreflîons que les fentîmenSi 
J’al voulu donner aulîî une idée de Pin- 
dare dans les Odes que j’ai imitées de lui, 
C’eft un caraâére tout différent de celui 
d’Anacréon , des fentimens religieux , l’é- 
loge confiant de la vertu , une aigre cen— 
fure des vices , de l’élévation dans les pen» 
Tées , de l’énergie & fouvent même de l’ex- 
cès dans l’exprellion. Voilà les traits prin- 
cipaux dePindare; voilà ce qui lui a acquis 
la primauté entre les Poëtes lyriques. Les- 
Sçavans , de fiécle en fîécle, lui ont confir- 
mé cet honneur ; &l’on ne peut fans témé- 
rité réfifter à tant de fuffrages ajoutés ài’ad-! 
miration de fes contemporains. 

Il eft vrai qu’aujourd’nui peu de gens font 
capables de l’étudier dans fa langue; ^uo 
ceux même qui le lifent dans la traduélion 
latine , avoitent la plupart ingénument 
cju’ils ne le trouvent pas encore trop intel- 
ligible r & que nos plus habiles Ecrivains 
auroient peine à en faire une traduâion 
françoife , exaâe & en même tems agréa-, 
ble. 

Mais cette difficulté n’efl pas rout-à-faît 
la faute de Pindare. L’obfcurité de fes pen- 
fées s’efl accrue à mefure que les circon— 
ftances qui y avoient rapport , fe font effii- 
cées , ou que là langue eft devenuë moins 
familière. Ces longues digreflions qu’on lui 
a tant reprochées» étoient» comme iel’aV 
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fait voir , l’inconvénient inévitable de 
fes lujets ; & d’ailleurs les fables qu’il y ra- 
contoit des Dieux , intéreflbient alors les 
peuples autant qu’elles nous font aujour- 
d’hui indifférentes. 

Ces Figures quelquefois fi exceffîves , 
ces manières de parler aufli obfcures qu’em- 
phatiques , étoient du goût de fon fiéde. 
Les Grecs les afîèdoient lur-tout dans leurs 
dithyrambes : ce qui fit naître ce Proverbe : 
tela s’entend moins cju'un dithyrambe. On 

i irétend même qu’Ariftophane a voulu rail- 
er ces Poëtes , & particuliérement Pinda- 
re , dans cet endroit où il fait dire à So- 
crate , en parlant des nuées : Ce Jont elles 
^ui noHrriJJint les Fhilofçphes , les Aie'de- 
€ins , les Devins , les jimans & les Po'êtet 
l^ri^ues. Mais enfin, autant qu’on le peut, 
•il faut diftinguer dans les Auteurs les dé- 
fauts de leur tems d’avec leurs défauts par* 
ticuliers. 

Pour donner une idée de Pîndare avec 
ïnoins de rifque d’ennuyer, j’ai fubfUtuc 
des Héros de nos jours aux Vainqueurs des 
Jeux olympiques , & la flûte que nous con,- 
noiflbns , à celle que décrit Pjndare , & qqî 
n’eft plus en ufaçe. 

J’ai développe quelquefois fes penfées J 
& j’y ai ajouté quelques tranfitions , pour 
ne pas trop heurter notre goût. A cela près , 
l’d çonfervé airtant que j’ai pû fej idçes, ù>^ 
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ordre , fon efprit de narration , la hardîefle 
de fon ftyle , & quelquefois fon excès , fur- 
tout dans rode où je le fais parler lui-mê*- 
me , & dont je ne dis rien ici pour ne pas 
répéter l’argument qui la précédé. r 

- Horace eft le premier , comme il le dît 
lui-méme , qui ait fait entendre aux Latins 
la Lyre des Grecs ; il pouvoir dire encore 
qu’il l’avoit perfedionnée ; perfonne ne lui 
eût contefté cette gloire. * 

' Il avoit fur l’avenir les mêmes principes 
qu’ Anacréon , qu’il a peut-être un peu trop 
rebattus dans fes Odes : mais il avoit en mê- 
me tems un naturel heureux , foutenu de 
la meilleure éducation ; & à la réferve de 
certains penchans qui à la honte de fon pays 
& de fon fiécle n’y étoient pas aulîî odieux 
•qu’ils aur oient dû l’être, on peut regarder 
Horace comme un des plus honnêtes hom- 
mes de l’Antiquité. Il avoit l’efprit étendu 
varié, délicat & fleuri. Né également pour 
'la fatyre & pour la louange , fe's railleries 
pénétroient d’autant plus qu’elles étoient 
moins groflîéres ; & fes louanges dégagées 
de cet air de flaterie qui rebute , pouvoieht 

Î )laire même à ceux à qui elles ne s’adrel^ 
oient pas. 

' Exad & riche dans fes deferiptions , il y 
inêle toujours de ces traits naïfs qui mettent 
prefque les objets fous les yeux. Enjo'iié 
•dans fa morale , il inilruh d’ordinaire faiî; 
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^aroître y penfer ; & hors quelques occa- 
lîons où il s’emporte contre les vices des 
Romains avec la véhémence d’un Cenfeur, 
fes préceptes font toujours accompagnés 
d’un agrément qui ne contribue pas peu à les 
faire goûter. Enfin Horace a prefque traité 
tous les fujets , toujours d’une manière nou- 
velle , avec des figures & des exprelîîons 
également heureufes & hardies. 

J’ai ofé traduire quelques-unes de fes 
•Odes, où je ferai demeuré fans doute fort 
au-delTous de mon original : mais comme 
il n’y en a point encore de traduôion pu- 
blique en vers François , qu’il n’en a couru 
•de tems en tems dans le monde que de fim- 
ples imitations , & même la plupart en vers 
^réguliers, je me fuis encore lailTé gagner 
‘à la nouveauté. 

J’ai donc traduit cinq de fes Odes en ftro- 
phes régulières , où j’ai tâché de rendre tou- 
tes fes idées , prefque toujours dans le mê- 
me nombre de vers , qu’elles font rendues 
dans l’original. J’ai étendu quelquefois fes 

• fables, & fait entrer, pour ainlî dire, le com- 
‘ mentaire dans le texte ; parce que ce q6i 

s’entendoit à demi mot du tems d’Horace , 
^ n’eft pas aujourd’hui aulîî connu ; & il ma 
femble que dans une tradudion où l’on 
. veut plaire , le tradudeur doit fuppléer ainfi 

• a la diftance des tems, & tâcher toujours da 
-rendre l’équivalent, aufli bienpour les faiw 
i^que pour- les penfées, 




ÜISCOÜRS 

Ceft par cette raifon que je n’ai pas tra- 
duit littéralement l’endroit de l’Ode à Mé- 
cénas , où Horace parle des Lapites , de 
ryvrefle d’Hylée & de la révolte des Géans. 
J’ai fuivi une excellente remarque de Mon- 
fieur Dacier. Il prétend que toutes ces fa- 
bles qu’Horace raflemble ne font qu’une al- 
lulion aiiY guerres civiles , à la défaite d’An- 
toine & aux viiftoires d’Augufte , fans quoi 
le Poëte n’auroit pas eu raifon de confon- 
dre ces fables avec des événemens de la Ré- 



publique , & de les propofer enfemble à Mé- 
cénas comme le fujet de fon hiftoire. Le 
fens caché d’Horace s’entendoit aifémenc 
par les Romains , & ce détour même rendoic 
la louange beaucoup plus délicate , & fai- 
ibit une véritable beauté; mais aujourd’hui 
il n’y a plus dans les paroles d’Horace que 
•l’apparence d’un contre-tems; ainfi j’ai cru 
•devoir mettre à la place de l’allufion , les 

■ chofes quelle faifoit penfer , afin de rendre 
ma traduéfion auflî claire que l’Ode pou- 

■ voit l’être du tems d’Horace. 

J’ai pris encore en quelqu’autre endroit 
ta liberté de changer le tour & la penfée 
r d’Horace , pour un fens qui m’a paru plus 
agréable. Voilà un aveu un peu téméraire; 
mais on nous doit pardonner ces hardiefles, 
pourvû qu’elles ne foient pas fréquentes, 
,Kien ne refroidit tant le génie qu’un refpeét 
,l(iiipefûitieu;c pour l’original, J1 eft caufe or» 

Üqairemüji; 
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dinairement qu’un traduâeur idolâtre, pour 
vouloir rendre trop exadèement toutes les 
beautés de fon Auteur , n’en rend en eftet 
aucune ; car il eft impolîîble , fur-tout en 
vers, que toutes les circonftances d’une pen- 
ièe palTent avec un bonheur égal d’une lan- 
gue dans une autre. Il faut opter. On doit 
quelquefois négliger les mots les moins im- 
portans, pour enchérir, s’il fe peut, furies 
elfentiels , afin de rendre par ces compen- 
lâtions , plutôt le génie & l’agrément gé- 
néral, que le détail fcrupuleux desphrafes, 
toujours languilfant & fans grâce. Ceft par- 
là qu’un Tradudeur peut être excellent ; 
c’eft par-là qu’un Leéteur équitable doit ju- 
ger de fon mérite. 

Il m’a paru , en examinant les Odes d’Ho- 
race, qu’il ne connoilToit pas, non plus que 
les Grecs fes modèles , ou pour mieux di- 
re , qu’il négligeoit auflî bien qu’eux un art 
que les Lyriques modernes ont obfervé, Sc 
dont ils ont aoufé même allez fouvent ; c’eft 
d’arranger tellement fes penfées dans cha^ 
que ftrophe , qu’il y ait une gradation de 
lens , & qu’elles finilTent toujours par ce 
qu’il y ^ de plus vif, & de plus ingé- 
nieux. 

‘ L’abus de cette méthode a produit les 
pointes , où l’on ne cherchoit qu'à furpren- 
dre & à éblouir l’efprit ; mais auflî en la né- 
^igeant , on perd un des plus fùrs moyens 
. Tmc /, q' 
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de plaire. Une bonne chofe ne le paroff 
prelque pas après une meilleure : au lieu 
qu’en changeant d’ordre , elles font l’une Sc 
l’autre leur impreffion ; & l’efprit parvenu 
ainfi par degres à un fens complet & digne 
de Ton attention, fe repofe naturellement, 
avant que de palier à un autre. 

C’eft ce repos que fuppofe la f^aratioia 
des ftrophes ; & l’on comprend allez par-là 
qu’il y faut autant que l’on peut , & fans 
préjudice du bon lèns , ménager uneefoé- 
ce de chute capable de çaufer quelque lur- 
prife , & de donner quelque exercice à l’el- 
prit. 

C’efl: dans cette vûë que j'ai ofé prêter 
quelques vers à Horace , pour fermer le> 
ftrophes un peu plus à notre manière : car 
comme je l’ai déjà dit , toujours attentif à 
s’exprimer proprement & avec délicatelTe.il 
ne s’embarralToit pas d’ailleurs de cette gra- 
dation dont je parle ; il ne ftnilToit pa$ mê- 
me toujours fon fens avec la ftrophe , de il 
ftoit obligé d’enjamber fur la fuivante. 

J’ai peine à croire que ce ne fût pas-là un 
vrai défaut ; car la mefure de chaque ftro- 
phe avoit fans doute été ordonnée pour l’a- 
grément, de cette naefure étoit violée , lorf. 
qu’un fensfufpendu obligeoit d’y ajouter d® 
nouveaux nombres } ou fi i’pn ne faifoit au<« 
cune violence à la mefure , ce devojt êtrs 
ime fatigqe pour l'efprit de jfc feptjr 
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fur un fens interrompu. Ce qui me confir- 
me dans ma penfée , c’efi: qu’Horace eft plus 
retenu fur cet ufage, qu’il ne Tauroit été, 
s'il l’eût cru fans conféquence. 

Je n’ai rien dit de Sapho ni d’Alcée , 
parce que leur caraétére eft déjà alTez peint 
dans une des Odes que j’ai traduites d’Ho- 
race. Ainfi il ne me refte qu’à dire un mots 
de l’Ode Françoife , .& des Auteurs qui ont 
acquis le plus de réputation dans ce genre, 

J E neremonterai que jufqu’à Ronfard î 
peut-être eft-ce déjà trop. Ses ouvrages ne 
font plus lûs , & je ne crois pas que beau- 
coup de gens veuillent juger par leurs yeux 
de ce que j’en vais dire. 

Cependant j’oferai avancer qu'il a imité 
Pindare , en homme qui connoiflbit fon 
modèle ; jufques-là que ce qu'il emprunta 
d’Horace devient Pindarique entre fes 
mains. On retrouve par-tout dans fes Odes 
ces images pompeufes , ces graves fenten- 
ces , ces métaphores & ces expreflîons aa- 
dacieufes^ qui caraéiérifent le Poëte Thé- 
bain. H paroît meme alTez faifi de cet En- 
thoufiafme qui entraînoit Pindare ; & le 
mauvais fuccès de l’imitateur vient moins 
d’avoir mal fuivi fon modèle , que de n’avoir 
pas çounu le génie de la Langue Françoi- 
fe. 

j^pnferd ne laifTa pa« d’être l’admiration 
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de Ton fiécle : mais fa gloire ne lui furvêcuf 
gueres , il eft enfin tombé dans un oubli , 
dont U n’y a pas d’apparence qu’il fe relè- 
ve. Il efi: vrai que Pindare.eut à peu près l^i 
meme fortune; & au rapport d’Athenée , du 
tems d’Eupolis le Comique ^ui vivoit cent 
ans après ce Pocte , fa mufe etoit déjà tomr 
bée dans le mépris ; mais elle reprit bien- 
tôt l’Empire , que pçrfonne depuis n’a ofç 
lui contefter. 

Il n’y a pas lieu d’efpérer une pareille ré- 
volution pour Ronfard ; ôt d’autant moins , 
qu’il a été fuivi d’un Poète pour qui le bon 
goût a réuni tous les fuffrages , & plus di- 
gne fans comparaifon de fervji' de modélç 
à rode Françoife. , 

Malherbe nous a fait connoître dans les 
fîennes le prix des penfées raifonnables , ^ 
des expreflions propres & naturelles ; car 
pour ne pas entrer dans un trop grand dé- 
tail, je laifie Mainard & Racan , quoique 
dans les Odes du dernier il y ait beaucoup 
de noblelfe i & dans celles de l’autre beau- 
coup de netteté, C’efi: en quoi fur-tout ex- 
cella Malherbe. Son fens fe préfente de lui- 
méme ; & le rour heureux de fes phrafes 
met pour l’ordinaire fa peufçe dans tout foij 
jour, 

Quoique nourri des beautés des Anciens, 
il en a rarement paré fes ouvrages : contenu 
de §’en être fçryi à fç perfçdionner le gout| 
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^I femble avoir fongé dans la fuite aies éga- 
ler plutôt qu’à les imiter. Ses defcriptions 
font vives, fes comparaifons juftes &choi* 
fies, fes figures variées ; mais il ne s’en per- 
met jamais de trop hardies ; & fage jufques 
dans fes emportemens , comme l’a dit un 
grand Critique , il a prefque toujours fait 
voir qu’on peut être raifonnable , fans être 
froid. 

Je fuis furpris cependant qu’après fes 
Stances fur les larmes de faint Pierre , imi- 
tation où il paroît adopter avec plaifir les 
mauvaifes pointes de fon original , il ait pû 
revenir fi-tôt au judicieux & au vrai. Je fçais 
bien que dans fes Stances amoureufes, il en 
eft encore forti plus d’une fois ; mais l’a- 
mour étoit alors , & a été long-tems après , 
l’écueil des Poètes. Au lieu de fentimens 
naturels , ils n’employoient que des penfées 
fubtiles & tirées qui n’élHeuroient pas feule- 
ment le cœur. V oiture même n’eft plus Voi- 
ture dans fes lettres amoureufes. Les Au- 
teurs de fon tems ne fçavoient que donner 
la préférence à leurs maitrelTes fur l’Aurore 
& fur le Soleil ; prefque tous les Ouvrages 
de Poèfie rouloient fur cette feule idée; & 
je ne comprens pas comment on a pû re- 
manier tant de fois une penfée qui devoir 
ennuyer dès la première. 

Malherbe en matière d’amour , dit fou- 
vent des chofes auflî outrées. Je défefpére 

Ciij 
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de l’atteindre dans fes Odes héroïques J 
mais je ne voudrois pas l’imiter dans (es 
Odes amoureufes : car j’appelle Odes ce 
qu’il n’a appelle que Stances. Il croyoit ap- 
paremment que l’Ode ne convenoit qu’à de 
grands fujets. 

On pourroit encore reprocher à Malher- 
be un défaut qui lui eft commun avec la plu- 
part des Auteurs : c’efl: de s’étre loiié lui- 
même auffi fortement qu’il méritoit d’être 
k)üé par les autres. Cet ufage a commencé 
avec les Poètes, &on diroit qu’ils fe font 
copiés depuis les uns les autres, pour célé- 
brer leur mérite & fe couronner de leur pro- 
pre main. Ils félicitent le fiécle qui les a vu 
naître ; ils jouilTent d’avance de l’admira- 
tion de la poftérité , & leurs ouvrages ne 
craignent que les ruines du monde. Ce- 
la elf prefque devenu le ftyle de l’Ode : les 
bons & les mauvais Auteurs l’employent 
également J & moi-même, à proportion , je 
fuis tombé là-de(Tus dans les plus grands 
excès. Mais je reconnois de bonne foi ma. 
faute; & je tâcherai à l’avenk de faire mieux^ 
& de m’en piquer moins. 

A en juger de (èns froid , je ne ^aurois 
croire que l’orgueil foit une bienféance de 
la Potne. S’il met quelque feu dans un ou- 
vrage , & s’il fait regarder à de certaines 
gens les Poètes comme des hommes infpi- 
j;cs , il les avilit à des yeux plus philofu- 
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|)ties , qui les regardent comme des fous 
yvres de leur art & d’eux- mêmes. Si ce- 
pendant le mérite peut excufer ce defaut , 
Malherbe eft aflèz juftifié, puifque tout le 
inonde eft convenu avec lui de la perfection 
de fes vers : mais fa gloire en feroit-elle 
moins grande , quand on ne le compteroit 
pas lui-même au nombre de fes Admira- 
teurs ? 

De quelque beauté pourtant que fuflenC 
les vers de Malherbe , ils ne laiUérenc pas 
de donner encore beaucoup de prife à la 
critique. L’Académie examina fes Stances 
pour le Roi allant en Limofin : il n’y en eut 
qu’une qu’elle admira toute entière. Les 
autres furent toutes convaincues de quel- 

3 ues défauts ; & rien ne prouve mieux , 
it M. PélilTon , que les vers ne font jamais 
achevés. 

J’avois intérêt de rapporter cette circon- 
Hance; &je voudrois en effet que le Le- 
âeur s’en louvînt à chaque faute qu’il re- 
marquera dans mes Odes ; il en feroit plu» 
difpofé à me faire grâce. 

Eh ! le moyen que la mefure des vers# 
la tyrannie de la rime , jointe fur-tout à la 
contrainte de l’Ode ne nous arrachent- 
quelquefois un mot que nous fentons bien 
n’être pas le plus jufte, mais que nous nous- 
pardonnons en faveur de quelque beauté 
que nous ferions obligés de facrifier avec lui? 

C iiij 
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C’eft la meilleure excufe que je puffle 
donner à des perfonnes que j’honore & qui 
m’ont fait des critiques judicieufes , dont 
je n’ai pu profiter. J’ofe les alTûrer que ce 
n’eft ni obftination , ni parefle ; mais l’im- 
puifiance du Pocte , & peut-être aulîi celle 
de l’Art. ‘ 

Au refteje ne ferai point ici d’avance l’a- 
pologie de mes Odes ; le Public n’en juge- 
roit pas plus favorablement. Je n’ai à le 
prévenir que fur deux chofes. 

La première ell: une contradiéHon appa- 
rente fur la fin du Pocme épique , entre 
mon Ode du ParnalTe & cette diflêrtation 
meme. J’ai avancé au commencement de 
ce difeours que le Poëme n’avoit eflentiel- 
lement d’autre fin que de plaire ; au lieu 
que dans l'Ode je lui fuppofe le deffein 
d’inftruire. Mais il s’agilToit là de célébrer 
lesMufes , j’y devois adopter des préjugés 
qui leur font honneur ; ajoutez que la cho- 
ie efl: quelquefois véritable , & qu’il y a des 
Poemes où l’on s’eft propofé l’inftrudion'. 
Mais j’ai dû dire ici les chofes précifément 
comme elles font, ou du moins comme je 
les penfe. 

La fécondé chofe fur laquelle j’ai à pré- 
venir le Leéfeur , eft mon audace Poéti- 
que dans l’Ode de l’Emulation. Quelques 
gens pourroient croire d’abord que j’y man^ 
que de refpeâ aux Anciens , & j’avoue que 
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Éela me fiéroit moins qu’à aucun autre. Mais 
qu’on y prenne garde , je me tiens toujours 
dans de juftes bornes : je relere les obliga- 
tions qu’on a aux Anciens , & je me con- 
tente d’animer les Modernes à une émula- 
tion que je crois néceflaire, &fans laquelle 
le pénie refroidi f^contenteroit toujours du 
médiocre. 

’ J’évite même d’entrer dans cette queftion 
fi fameufe qui a fait une efpéce de fchiûne 
dans les lettres. Je laiflè à décider aux Sça- 
vans , qui l’emporte des Anciens ou des Mo- 
dernes. Ma hardiefle ne va qu’à pofer pour 
principe la poffibilité de furpalTer nos maî- 
tres ; & il me femble qu’on eft enfin parve- 
nu à en convenir : mais quand cette idée fe- 
roit aufiî faufle qu’elle eft vraie , l’illufion 
ne laiflèroitpas d’avoir encore fes avantages. 
On fera toujours d’autant plus d’efforts pour 
atteindre les Anciens , qu’on défefpérera 
moins de les pafter. 

Je conviens que qui ne fçait pas les ad- 
mirer où ils font admirables , n’écrira ja- 
mais rien que de médiocre. Aulîî n’eft-ce 
pas contre une admiration éclairée que je 
m’élève , mais contre un fentiment aveugle 
que l’on s’impofe fur la foi d’autrui, qui ne 
difcerne point comment & jufqu’où les cho- 
fes font belles , & qui prodigue aux defauts 
mêmes les éloges qui ne (ont dûs qu’aux 
Yiaies beautés. En un mot ce n’eft point un 

C y 
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préjugé légitime que je Gondamn» , 
un joit^ qu*e je fecouë ÿ & j^ai cru que cette* 
expreflian devoit lever feule tous les fcru- 
pules. 

Qu’on, me pardonne encore cette réfle- 
xion : ce qui choque le plus lespartifans des* 
Anciens dans le jugement qu’on porte en- 
faveur des Modernes c eft l’orgueil qu’ils- 
«n croy ent la fource. Ils regardent ceux qui 
portentce jugement comme idolâtres d’eux- 
mêmes , & s'attribuant ^ au mépris des An- 
ciens,. une force de raifon &une fupériori- 
té de génie,, qu’ils n’avoient pas. Tant pis- 
pour ceux qui fe féduiront fi grofliérement t. 
pour moi je comprens qu’on peut étremo- 
defte ,. en efpérant de palTer les Anciens. It 
refteroit encore aflfez de raifons de l’être- 
pour ceux qui les paffèroient en effet. Nous* 
avons un avantage qui manquoit aux An- 
ciens-,. puifqu’ils font nos maîtres ,. & qu’ils- 
n’en ont pas eu , du moins- d’auffi parfaits.. 
Un génie médiocre ,. formé fur leurs exem- 
ples, peut tenir lieu du génie excellent qu’ils 
ont eu fans autre fecours; & enfin la perfe- 
ôion des oavrages pourroit être de notre- 
côté, que. l’avantage' du mérite perfonnel fe- 
roit encore du leur. L’émulation peut donc 
fubfifler avec la modeftie , & je demande^ 
feulement qu’on nous la permette à eette: 
condition.. 

Je. a’ai tien. à. due.fuc mes autres ûdâs>„ 







süR tk Possïe; 

J Cnoiii que je les ai arrangées pour la variété.- 
t Ainfi je finis en me faifant honneur auprès 
ir du Public , du fuccès qu’ont déjà eu plu- 

fîeurs des Ouvrages que je lui offre. Le Par- 
V naffe, les Fanatiques, Aftrée, l’Homme, 

! ïe Poëme dés Apôtres , & celui du Plaifir 
I font déjà connus par le jugement qu’en s 

! porté l’Académie des Jeux Floraux ; & l’O-- 

de de la Gloire & du Bonheur du Roi danS' 
les Princes fes enfans , & celle de la Sageffe' 
du Roi fupérieure à tous les événemens, ont 
auflî pour elles le jugement de l’Académie- 
Françoife, Les fuffiages déjugés aufïi éclai-- 
ïés entraînent toujours l’approbation géné- 
rale. Je crains cependant d’être l’exception 
de cette régie. 

Je mets à la fuite de mes Ouvrages 
deux Odes Françoifes où l’on me loue , 
& quelques traduéüons Latines où l’on 
m’embeîlit. Il y a un air de vanité à ex-- 
pofer ainfi au Public des témoignages fi fla- 
t-eurs pour moi ; & c’eft là-defTus que j’ai 
cru devoir me juftifier. 

Je ne prétens point me défendre d’une' 
fenfibilité raifonnable : j’ai tâché d’y rédui- 
re les premiers mouvemens que m’auroient 
pû càufer des éloges exagérés ; & c’eft dans 
cette difpofition jointe à la reconnoiffance ,i 
I que je les imprime. La plupart ont déjà cou- 

ru dans le monde.- On pourroit m’accufe»' 
^ d^une- indifférence fuperbe fi j’évitois d'e= 
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m'en faire honneur. Peut-être même juge^ 
fa-t-on fur ces Ouvrages , que jai eu moins 
à corobatre la crainte de paroître vain , que" 
celle d’être effacé par ceux qui me louent, 
C’eft un rifque que je cours avec plaifir ; ôc 
la reconnoiflance d’un Auteur ne fçauroiç 
gueres aller plus loin. 




H 
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DEVOIR, 

ODE 
V ROI. 

U I , Grand Roi , je cede à mon zélej 
C’eft à lui de me fbûtenir ; 

J’ofe encor plus hardi <ju’Apelle> 
Peindre L O U I S à l’avervir. 

J’ai cru que les Mufes laflees y 
Sur tes vertus tant retracées, 

N’avoient plus rien à nous diéler j 
Mais celle qu’aujourd’hui j’écoute , 

Me montre une nouvelle route , 
pù mon ardeur va m’emporter» 
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Qu’au brtiit de tés Armes terribles ^ 
lyauttes étonnent l’Univers j 
îcs faits guerriers , tes foins pailîblesÿ 
Ne font point l’objet de mes vers. 

Je peins cette ame plus qu’humaine f 
Sur qui la Raifûn fouveraine 
Exerça toujours fon pouvoir i- 
Et d’un cœur qu’inftruit la Prüdenctfy 
Cette héroïque Indifférence 
Que détermine le Devoir. 

Ôn i vu d’heureux Téméraires- 
Affronter les fureurs de Mars j- 
On a vil des Rois débonnaires’ 
protéger Thémis & les Arts 
Le Devoir étoit-il leur guide ? 

D’un fang parelfeux ou rapide,» 

Ils fuivoient les impreffions y 
Et malgré l’erreur où nous fommes 
Souvent les vertus des Grands-hommess- 
N-’ont été que des paflïonsr 



Digitized by ». 




l’arJcur d’une gloire fri^'olc ^ 
Quelquefois enflâme un grand cœuc;. 
Alors la paffion s’immole 
Au vain phantdme de l’Honneur ? 
Yvres d’une douce &imée, 

Notre amour pour la Renommée r 
Nous arrache plus Æun effort 
la foif de l’Eftime future, 

Peut meme , malgré la Nature ^ 
Prêter des charmes à la Mort, 



Ce n’eff pas la l’impure fourcet 
De tes vertus , ni de tes faits j. 

Vanté du Midi jufqu’Ll’Ourfey 
Ce bruit ne t'occupa jamais ; 

Tu ne fuis l’orgueil, ni la haine,. 
Comme ces vains Héros * qu’I-lélcnr 
Attira fur le Simoïs » 

Et l'avenir le plus févere. 

Dans ce que L O U I S a dû faire >. 
Verra l’hiftoire de L O U I S, 



AcbiUc & Agamemnon 




1^4 I-B Devoih. 

En vûn Rivale de Bellone, 

La Paix t’étale Tes appas ; 

Si-tôt que le Devoir l’ordonne i 
La France enfante des foldats. 

Pallas te prête fon Egide : 

Tu fçais fage autant qu’intrépide ; 
Combattre & protéger les Rois ; 
Sans témérité , (ans allarmes , 

Tu comptes pour prendre les armes» 
Non tes ennemis , mais tes droits. 

Mais au mépris de la viéloire» 

Et malgré fcs dons prodigués » 

A peine du fein de ta gloire » 
Vois-tu tes fujets fatigués 5 
De l’Olive tu ceins leurs têtes » 

Tu rachetés de tes conquêtes. 
L’amour de l’ennemi domté ; 

Tandis que ton Peuple moins fage. 
Privé du prix de ton courage , 
Murmure contre ta bonté. 




Le Devoir. tS 

Poiirfuis , fais les plus grands piodiges. 

Par un principe encor plus grand j ' 

Puiffe marcher fur tes vertiges , 

Tout Koipaifible ou conquci'anr. 

Aux cœurs que leur penchant domine / 

Fais aimer cette loi divine , 

Que les Rois doivent refpedler j 
Et négligeant jufqu’à l’ertime , 

Que ton exemple magnanime 
Les inrtruife à la mériter. 
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A ST R E E. 

ODE 

A SOA' ALTESSE ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LE DVC D’ORLEANS. 

0 I que la îoùanyt importurie^ 

Qui ne veux que la mériter; 

PRINCE, flus grand que ta fortune „ 

Un moment daigne m’écouter. 
m4 ST RE’ E, elle-même m’in/pirt' 

L’hommage que te rend ma Lyre 
Elle a décidé de mon choix : 

Elle veut qu’en toi je révéré 
Vn coeur grand , modejle fincére „ 

Tel qu’elle en formoit autrefoit.- 
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D É S c É N D du ciel , divine A s t » l’ j j 
ïlair ene-nous ces jours heureux , 

Où des "Mn tels feule adorée . 

Seule tu connblois tous leurs vœux^ 

Mais fous tes faintes loix , croirai-je 
Que l’homme ait eu le privilège 
De fixer jadis les plaifirs ? 

Ou ce Régne fi favorable , 

K’eft-il qu’un phantôme agréable^ 

Né de nos knpuilïans défirs, 

• 

La Terre féconde &: parée r 
Marioit l’Automne au Printemps j. 

L’ardent Phœbus , le froid Borée 
Relpeéloient l’honneur de fes champs ^ 

Par -tout les dons brillans de Flore y 
Sous les pas , s’emprclfcient d’éclore. 

Au gré du zéphyr amoureux ? 

Les moiffons inondant les plaines , 

K’étoient ni le fruit de nos peines. 

Ni le prix tardif de nos vœux» 

1 
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Mais pour le bonheur de la vie , 
C’étoit peu que tant de faveurs 5 
Thrcfbrs bien plus dignes d’envie r 
Les vertus habitoient les coeurs : 
Peres, Enfans, Epoux fen/îbles. 
Nos devoirs , depuis fi pénibles , 
Faifoient nos plaifirs les plus doux j 
Et l’Egalité naturelle, 

Mere de l’amitié fidèle , 

Sous fes lois nous uniflbit tous. 



Pourquoi fuis-tu, chefe Innocence? 
Quel deftin t’enleve aux mortels ? 

Avec la Paix & l’Abondance , 
DifparoilTent tes faints ?utels ; 

Déjà Phœbus brûle la terre j 
Borée à fon tour la reflerre j 
Son fein épuifè nos travaux ; 

Sourde à nos vœux qu’elle dédaigne ^ 

Il faut que le foc la centraigne 
Délivrer fes biens à la faulx. 




Chacun du commun héritage , 
Avide , répara fes champs } 

Et ce fut ce premier partage , 

Qui fit les premiers mécontens. 
Contre l’air variant fans celfe , 

Jx Befoin pere de l’AdrelTe , 

Eleva les murs & les toits; 

Et pour tout refte de jufticc > 
L’homme centre fon propre vice ^ 
Forma le frein honteux des loix. 



Aux cris de l’Audace rebelle , 
Accourt la guerre au front d’airain 
la rage en fes yeux étincelle , 

Et le fer brille dans fa main ; 

Par le faux honneur qui la guide. 
Bientôt dans fon art parricide , 
S’inftruifent les peuples entiers j 
Dans le fang on cherche la gloire. 
Et fous le beau nom dç viéloirc , 
^ mpurtre ufurpe les lauriers. 




! 



f 0 A « T » E' ï«. 

Que VOIS -je ? en une frêle bar<jue • 
Quels inlènfés fendent les eaux ! 

A ce fpeftacle > en vain la Parquç 
S’arme de fes mortels cifeaux -, 

En vain £e fouleve Neptune > 

Et par une ligue .commune , 

Tous les vents ont troublé les airs» 
Malgré h foudre qui l’effraye , 

E’avarice obftinée effaye , 

Pe domter les venîs & les mers. 

C’eft toi , Furie infatiable , 

Qui mets le comble à tous nos maux | 
Par toi , l’Efpoir infatigable 
Embraffe les plus durs travaux. 

Pu fèin de la tjerre entfouvcrtc , 
Chers inilrumens de notre perte» 
L’.argent & l’or font arrachés; 

Qn les tire de ces abîmes , 
jOù fage & prévoyant nos crimes» 

Pa Nature les a cachés. 
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?ur€ur , Trahifon mercenaire f 
l’Or vous enfante , j’en frémis i 
Le frere meurt des coups du frere ^ 

Le pere de la main du fils ! 

L’Honneur fuit, l’Jntérét l’immole ; 

Des loix que par-tout on viole , 

Il vend le filence , ou l’appui ; 

Lt le crime feroit paifible. 

Sans le remords incorruptible 
jQui s’élcvç encor contre lui. 



Viens .calmer ce défbrdre extrême p 
Aftrce , exauce mes fouhaits j 
Je cherche l’homme en l’homme même : 
Il a perdu fes plus beaux traits ; 

Qu’à ton retour tout fe répare , 

Des cœurs que l’intérêt fépare , 

Viens reflèrrer les doux, liens j 
Et làns la première abondance , 
^ens-nous feulement l’innocence, 
ticnx lieu de tou? les bietw, 



‘ zoo by Google 




L E 

PAR S SE. 
ODE 

A MONSEIGNEUR 

lE CHANCELIER- 



Q U E L L E eft cette fureur foudaine 1 
Le mont ûcré m’eft dévoilé j 
Et je vois jaillir l’Hypocréne , 

5ous le pied du cheval allé. 

Un Dieu , car j’en crois cette flamç 
Que fon afpeél verfè en mon ame , 

Difte fes loix aux challes Sœurs j 
L’immortel laurier le couronne , 

)Et fous fes doigts fçavans réfonne 
Sa Lyrf Maîtrefle des cœurs, 



pe 
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Le Parnasse. 7J| 

De la fupcrbe (a ) Calliope , 

La trompette frape les airs. 

Que vois-je ! elle rhe dévelopc 
Les fecrets du vafte Univers. 

( ^ ) Les Cieux , les Mers , le noir.Cocyte f 
L’Elyfée où la paix habite , 

A fon grc s’offtent à mes yeux. 

( f J Sa voix enfante les miracles > 

Et pour triompher des obftacles , 

Pifpofè du pouvoir des Dieux, 

■ . 

Sous ces myftérieux prodiges ,♦ 

Mufe , tu caches tes leçons j 

(d) Tu nous inlkuis , tu nous corriges. 

Par tês héroïques chanfons, 

L'Homme trop ami du menlonge , 

Souvent féduit par un win fonge , 

Pu -vrai ne fent pas la beauté ^ 

Mais malgré ce penchant coupablç , 

Tu fçais fous l’appas de la Fable , 

Lui faire aimer la vérité. 

( « ) le-roemc i pique. I ( < ) Le mervciîlcu*. 

(.é) Lci dctcr puous. I ( 1^) La fiadul'ue.uc cfiqi]*, 

& 

Tûme I, P 
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Le Parnasse, 
Mclpoméne ( ^ ) les yeux en larmes j 
De cris touchans vient me fraper j 
Quel art me fait trouver des charmes 
Aux pleurs que je (cns m’échaper î 
La Pitié la fuit gémiffante , 

La Terreur toujours menaçante > 

La foûtient d’un air éperdu. • 

Quel infortuné faut-il plaindre ? 

Ciel ! quel eft Iç ûng qui doit teindre 
Le fer qu’elle tient fufpendu ) 

Mais tes ris , fiimable (l>) Thalie » 

Jde Jétournent de ces horreurs ; 

D’un fiécle en proye à la folie , 

Tu peins les ridicules mœurs. 

Impolleurs, Avares, Prodigues, 

Tout craint tes naïves intrigues; 

On s’entend , on le voit agir. 

Tu blelfes , tu plais tout enfemble / 

£t d’un mafque qui nous relTemble , 

Jon art nous fait rire & rougir, 

( « ) U Tragédie. 1 ( é ) la Coméd^cj 

9 
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Le Parnasse.* ff 

(») Quelle autre avec plus d’amerturoc ^ 
Ajoute les noms aux portraits ? ' ' 

Le fiel découle de fa plume*, 

La Colère éguife fès traits* 

Je la vois qui pleine d’audace , 

Chaflànt mille Auteurs du Parnaflc, \ 

De lauriers dépoiiille leur front j 

Et ce revers les lai/Te en proye 

Au ris , à la maligne joye 

Plus cruelle encor que l’affront. . 

Qu’entcns-je ? (é) Eutçrpe au pied d’un h|trc. 
Chantant les troupeaux , les jardins , 

Du fon d’une flûte champêtre, 

Réveille les échos voifins. 

( e ) Deux Bergers que fà voix enchante f 
Des biens tranquilles qu’elle chante , 

Viennent étudier le prix ; 

Et tous deux ofent après elle. 

Sur une mufette fidelle , , 
pedire ce qu’ils ont appris, 

( 4 ) La Satyre. I ( e ) Théocritt & Virgile. 

( h ) L’Egloguf, ^ 

Dij 
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5f« L*Pa»na*sb. 

(s) Mais ici fous des C3rprès fombrcs* 
Une Nymphe l'œil égaré , 

Redemande au Tyran des ombres 
Un amant trop tôt expiré. 

Querellant la Parque perfide, 

Le pâle Chagrin qui la guide , 

Lui creufe un tombeau fous lès pas, 
L’Amour approuve fes allarmcs , 

Et vainqueur tendre, il plaint des larme» 
Qui fans lui ne couleroient pas, 

' ( i ) Quelle Mufe de fleurs nouvelles 
Qu’aflemble un choix ingénieux , 

Fait des guirlandes immortelles , 

Ornennent des Rois & des Dieux ï 
Elle chante au gré de fon zélé , 
le fils enjoué de Sémelc , 

Ou l’aveugle fils de Vénus j 
Et quelquefois dans les allarmes. 

Elle ofe pour le Dieu des armes , 

Négliger l’Amour & Bacchus, 

(s) L’ilégic, f \i) L’Odff' 
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C’eft Polhimpie, à tant de grâces , 

Qui peut tnéconnoître tes chants ? 

Autrefois fous le nom d’Horace , 

Tu fis tes airs les plus touchants. 

Aujourd’hui le Dieu qui m’infpire» 

A daigné me prêter ta Lyre 

Pour célébrer le double mont. ^ 

Si j’en ai foutenu la gloire , 

JMufè , viens payer ma viéloire > 

D’un laurier digne de mon front. 

• - ' 
C’eft fait j pour prix de mon audace > 

J’entens qu’on décerne à mon nom 

* - 1 
Tous les honneurs de ce PariialTe 

Dont (4) PONXCHARTRAIN cfl l’ApoUjOIt, 

Des loix fouverain interprète. 

Toi de qui la fagelTe prête 

Aux Mufes , l’appui de Thémis j 

Phœbus veut que fous tes aufpices , 

Je confacre ici les prémices (b) 

Des triomphes qu’il m’a promis. 

(« ) Protcdtn.T de l’Acadé* | {b) PtemUre Ode de l’Ail- 

nùe det jeux Piviaux. | tcui; couronnée à Toulouf*. 




7 « 

LA NAISSANCE 

DE monseigneur.- 
LE DVC DE BRETAGNE. 

ODE 

AU ROI. 

G RANoRoijla Fortune affervic , 

De tout tems a con:iblé tes vœux j 
Mais de la plus heureufe vie , 

Voici le jour le plus heureux. 

De ton petit-fils vient de naître 
Un Prince, après lui notre maître. 

Et le préfàge de la paix. 

Ainfi le jufte ciel déclare 
Quelle eft la vertu la plus rare , 

Par le plus rare des bienfaits. 
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Odë aoRoi. 

Ouc cette fleur qui vient d’éclore , 
Frcmet de fruits à nos neveux ! 

Kous beniflbns déjà l’Aurore 
Du jour qui doit luire fur eux. 

Par-tout les temples retentiflent 

Des chants dont nos cœurs applaudiflènt 

Au ciel ü prodigue pour toi. 

Goûte , témoin de notre zélé , 

Dans l’amour d’un Peuple fidèle , 

Le plus digne plaiiir d’un Roi. 



Jouis de ces fincércs fctes 
Que l’amour vient nous infpircr , 
Telles que tes julles conquêtes 
En ont fait cent fois célébrer. 
Lorlque le foleil fe retire , 

11 femble que fur ton empire 
Un autre fe leve, & nous luitj 
Et notre joye ingénieufe. 

Malgré fon abfence ennuyeulc , 
Fait un nouveau Jour de la Nuit. 




to ODEAuRor, 

Par-tout de ces lances ardentes 
Que fuit le Regard curieux , 

MaifiTtnt mille Etoiles brillantes 
Qui font pâlir celles des Cieux, 

Par-tcut rtfenne l'Art d'Orphee ; 

Les Jeux triemphans de Morphee , 

Ont pris la place du Repos j 
It de tous côtés fur leurs traces 
Les Ris dançans avec les Grâces , 

Foulent aux pieds fes froids pavots, • 

Qu’en ce Prince un jour fc confemme 
Tout ce qu’on ofe en cf[x-rer ! 

31 eft ton fils, mais il eft homme j 
Sa jeunefle peut s’égarer : 

Sous tes^ytux, jufqu’à fon automne , 
Qu’il fe prépare à la couronne : 

Pour ce vœu nous nous uniffciis. 

Rcns-le digne de fa naiflance j 
Et ce qu’en lui le Sang commence , 
Achevc-le par tes leçons. 
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OvtAùKo^ ft 

, Que ta fage valeur l’infpire ; 

Modère en ce futur vainqueur , 

Le foin d’étendre fbn Empire , 

Ordinaire écuëil d*un Grand Cœur» 

Maître de tout, que la Juftice 
Elle feule l’affujetiflc j 
Qu’il y fçache tout rapporter. 

Qu’aimé d’un Peuple qui doit tiaiüef 
Il faffc fon plailir de l’être , 

^ gloire de le mériter. . , 

t’Hiftoire a (bupçonné qu’Auguft* 

D’unfouci jaloux eombatu. 

Vouloir qu’un Succelfeur injullc 
Servît de li^re à ù. vertu. ’ 

Moins efclave de u mémoire, ,• 

Tu formes tes fils à la gloire ,, . 

Par tes leçons & tes exploits j 
Content , li plus grands .que toi-même , 

Ils f enlevoiciu l’honneur fuprême , 

P’être le Modèle des Rois. 

Dv 
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Ose a ü R o r. 

Mais non , eux fèuk mieux que nos veîHes, 
Mieux que tout Veflbrt d’ Apollon , 

Peuvent pat leurs propres merveilles,. 

Aflürer l'hocmeur de ton, nom. 

Leurs faits feront le témoignage 
De ces prodiges que notre âge 
Te voit fans ceffe exécuter. 

Au mépris même de l’Hifloire, 

L’Avenir n’oferoit les croire , 

S’il ne les voyoit imiter. 





LA GLOIRE 

ET LE BONHEUR 

DU ROI, 

DANS LES PRINCES SES ENFANS. 

ODE 

A MONSEIGNEUR- 

L ’A s T R E fécond qui nous éclaire , 
Devant qui les autres ont fiii , 

Confond le regard téméraire 
Qui s’ofe élever jufqu’à lui j 
Mais , quand dans la nuë éclatante, 

OÙ lui-mémeil le repréfente. 

Sa fidelle image nous luit , 

Notre œil que ce prodige attire , 

D’un regard tranquille l’admire , 

Dans l’Aftre nouveau qu’il produit; 




^4 I-A GtalRE ET lE BoNHEir 

Tel , d’un trop vif éclat m’étonne > 
L’amas des vertus de L O U I S r 
De la gloire qui l’environne , 

Les yeux mortels font éblouis» 

C’dl dans fa glorieulê Race , 

Qui feule à nos yeux le retrace. 

Que j’ofe aujourd’hui l’admirer ; 

Mufe, en lès vivantes images. 

Je veux lui rendre mes hommage» s 
Pouniez-vous ne pas ta’infpirer ? 

O Toi , ( <•■ ) la première efpéranc«: 
D’un empire qu’il fiit fleurir; 

Toi dont la tendre obéilîance 
Vaut mieux que l’art de conquérir r 
Quand il veut t’armer de la foudre , 

Tu fçais mettre les murs en poudre > 

Tu fuffis aux plus hauts projets ; 

Mais digne fils d’un, fi Grand MakrCy 
Ta grandeur eft de fçavoir n’étre 
Que le premier de fes fiijcts, 

{ « ) Monicigneur le Dauphin» 




•. » U R 0 I.’ 

Quel prix ne dois - tu pas attendre 
De ce zélé ardent pour ton Roi ? 

Ta poftérité te va rendre 
Ce que L I S reçoit de toi. 

Vois tes fils, CCS jeunes Alcides-r 
Comme toi , juftes , intrépides r 
Par toi aknés & triomphans. 

Ainfi de la vertu d’un pere r 
La récompenlc la plus chere 
Eft la vertu de fes enfans. 

Si l’Ibére admire P h 1 1 1 ? P 
S’il voit tant de dons en lui feul r 
ïl en reconnoît le principe 
Dans fon Pere & dans fon Ayeuly 
Heureux que le choix le plus fag# 
Fafife à jamais couler le Tagc 
Sous de fi favorables loix j 
Il voudroit pour le bien du Mondc> 
Qu’un j^our dans fa Race féconde ^ 
^ Terre cbeisît tous lès Rois^ 




ts La Gtome ET t* Bombe V* 
Regarde âu milieu des allarmes f 
Le Héros vainqueur de Brilàc ? 

Vois fes défenfeurs fous nos armes; 

Tomber en foule au trifte Lac ; * 

Que d’emploi pour la Renommée 1 
Déjà la viftoire charmée 
Le comble des honneurs guerriers } 

Mais toujours fiére , elle s’étonne 
De voir un front qu’elle couronne r 
Si modefte fous fes lauriers. 



pour fe délaffer , il cultive 
Les Mufos , les pailibles Arts } 

Et de Minerve il joint l’olive 
Aux pénibles lauriers de Mars, 
Triomphant dTun ^e rebelle i 
Ce n’eft qu’à l’ardeur d’un (àint zélé 
Que fon cœur fe laifle enflâmer ; 

Le jufte ciel l'en récompenfe » 

Et de fon fang donne à la France 
Un fris que L OUI S va former. 
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Vain e^oîr qu’un inftant renverfc [ 
Sort cruel ! ce P R i n c ë n’eft plus. 
Grand Roi, Dieu tour à tour exerce 
Et, récompenfè tes vertus^ 

Sur de ta Piété foHde 
Au chafte fein d’ A d e t a Ïd ë , 

Il va réparer ces revers ; 

Et par une fuite de Princes , 

Durable appui de nos Provinces » 

Te rendre plus que tu ne perds. 

Tout me garantit ce préfage j ' 

Les fanglans Duels abolis j 
E’Héréfie en proye à la rage , 
pleurant fes temples démolis î 
J’ en crois ton exaéle Juftice , 

Fléau de la fraude & du vice j 
Pour la paix tes délits conftans 5 
Certain de cet oracle augulie , 

Que le Thrône où régne le Jufte^ 

Ne craint point l’outri^e des teœs» 




1$ LaGlOIKE ETlE BoMI£VR> ScflA 

Que ces Princes qu’en un autre âge • 

Nos fils verront régner fur eux g 
Faflent fous toi l’apprenriflâge 
Du grand art de les rendre heureux : 
Qu’au-deflus de leur grandeur méme^ 

Ils préfèrent au Diadème 

La gloire de le mériter j 

Et qu’à te fuivre auffi fidellc r 

Leur Race , aux Rois qui naîtront d’cllcf # 

Enfcigne encore à t’imiter,* 
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LE DESIR 

D’IMMORTALISER. 

S 0 N o'm. 

ODE. 

O u I » mortels , de ce que nous lômmei 
Nous voulons de nombreux témoins, 

It l’eftime des autres hommes 
Eft un de nos plus grands befoins, 

>Ious ne r^urions nous fatisfaire 
D’un mé-rite trop folitaire; 

Nous cherchons un deftin plus beau ; 

Sans cefle avides de paroître , 

Nous croyons agrandir notre être y 
En gagnant un témoin nouveau. 



Digitized by Google 




Le DesIk, d’îmmôetalise* 

C’eft peu, cette fuperbe envie 
S’affranchit des loix du trépas j 
Elle veut qu’avec notre vie 
Notre nom ne périffe pas. 

De nous-mêmes fauvonsce relie j 
Au fond du cœur le plus modefte 
Ce délîr n’eft jamais vaincu } 

Et nous voulons , malgré la Parque , 

Laiffet une éternelle marque 
Que du moins nous avons vécu. 

O toi ) trop triftement folide , 
Philolbphique vérité , 

Ne viens point nous montrer le vuidc 
D’une fauflè immortalité. 

Plus cruelle que falutaire , 

Ton fbnefle flambeau n’éclaire 
Que pour répandre un froid poilbn. 
Laiffe-nous ce goût pour l’eftime , 

Et relpeéle un inllinâ fublime , 

Plus utile que la raifon. 
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la îlalfon n’a qu’un foible empire > 

Ses triftes autels font deferts j 
L’inflinâ qu’elle veut contredire 
Eft le moteur de l’Univers* 

Mieux qu'celle il fçait au fond des ame» 

Allumer d’héroïques flammes » 

C’eft à lui fèul de nous régir. 

Elle n’arrache à fes captives 
Que des réflexions oifives i 
E’inftinft plus puiflant fait agir, * 

Quelle lumière me fait lire * 

Dans le cœur de ce fouverain > ( m ) 

Dont le délicieux empire 

Fit les plailîrs du Genre Humain?'^ 

Ami zélé de la }uftice. 

Par le charme impofteur du vice , 

Me fut-il jamais combatu ? 

Cent fois j mais l’amour de la glciie » 

Le foin conHant de fa mémoire 
Fut le foûticn de fa vertu. 

( « ) Ticu*. 
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>» Ls Dcstn d’immoVtalisbs 

J’ofe approfondir ce grand homme 
De qui la magnanimité , 

Digne même d’étonner Rome, 

Tente*notre incrédulité. 

Pour qui vûent de s’ouvrir ce gouffre f 
Viéiime d’un peuple qui fouffre. 

Il y court J quel eft fon appui ? 

La mort à fes yeux n’eft point belle ) 

Mais il n’envifage au lieu d’el’e , 

Que le nom qu’il lailfe après lui. 

A qui devons-nous ces ouvTages , 
Brillans d’utiles agrcmens , 

Qui refpeélés dans tous les âges , 

En verront' les derniers momcns ? 

Aux inventeurs de ces merveilles , 

La Ibif d’éternilcr leurs veilles , 

Tenoit lieu d’un cœur généreux. 

Ils nous gufoient laifle féduire -, 

Et dédaignant de nous inftruire , 

11$ n’auroient penfé que pour eux, 

(*) Cuuiui. 
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Kon , que cet inflinâ: que je loiic , 
Nous prépare un folide bien : 

Meme en la cherchant , je l'avcüc. 
Cette immortalité n’eft rien. 

De ce que cette Enchantereflc 
Peut arracher à la pareffe , 

Nos neveux eux feuls jouiront. 

Rien ne nous luit qu’un fon frivole ; 
Qu’importe ! un grand cœur s’en confolc 
Par le fruit qu’ils en tireront. 



Vous , hardis Icrutateurs des chofes » 
Peuple idolâtre du Qavoir , 

Qui voulez dans le fein des caufes 
Tout approfondir & tout voir , 
la vérité vous le révélé j 
l'ardeur d’une gloire immortelle 
N’eft qu’une aveugle impreflîon | 

Mais pour agir avec courage , 

Elle m.émc, elle vous engage 
Pf vous rendre 4 l’illufion, 
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Désir d’immortalisei.^ SrcJ 

Le fage qui par connoiflânce 
Se livre à cet inftinél flateur , 

S’aflbcie à la Providence , 

Suit le defTein du Créateur. 

Pour fèrvir la race future , 

C’eft l’aiguillon que la Nature 
A mis en nous pour nous preflcr.' 

Ne foyons pas plus prudens qu’elle j 
Et que notre Raifon rebelle 
Wc cherche plus à l’émoulTer» 

Souverain arbitre du monde , 

Quelle eft ta grandeur ! Je la voi$ 

Dans la fimplicité féconde 
De tes invariables loix. 

Si du mouvement la loi fâge 
De tous les corps foûtient l’ouvrage 
Dans l’ordre que tu lui preferis 5 
La (bciété n’eft durable • 

Que par cet inftinâ immuable 
pont tu feais mouvoir les elprits»' 
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. JJACADEMIE 
DES SCIENCES. 



ODE 

A MONSIEUR 

V ABBÉ BIGNON. 



Q U E t eft ce mortel que j’obferv'ç J 
L'humble vertu lui lèrt d'appui > 

A Içâ côtes marche Minerve ; 

X-'ignorance fuit devant lui, 
îdais quel prodige ! fur fes traces > 

Le Sçavoir raflemble les Grâces , 

Lui qui fi fouvent les bannit j 
Ah ! je fçais qui je vois parcître ; 
Pourrois je encor le méccnncîtrc î 
Ç’f il 3 1 e U O N qui les téuuit. 



fi L* A C A D * M H 

Prête l’ôreille a mon audace 
D'un regard viens me fecourir ; 

J’ofe célébrer ce ParnalTe 
Que tes foins ont fait refleurir. 

J'y vois l’advoite Mécanique j 
ïngénieufc > elle s'applique 
A mille prodiges nouveaux j 
Elle force tous les obftacles , 

Et fait fervir à fês miracles , 

L’Air, le Feu, les Vents, & les Eaux,' 



^ Uranie aux Çéleftes Voûtes 
Elevant les hardis regards. 

Parcourt les inégales routes > 

Que tiennent les Aftres épars ; 
prévoit quel corps dans leur carrière 
Doit nous dérober leur lumière , 

Et nous en prédit les inftans : 

Sçait leur dittancc , leur mefure > 

Et tous les rangs que b Nature 
Leur a preferits dans tous les Jena», 




DES Sciences. 

La Géométrie eft le guide 
Qui fans cefie éclairant leurs pas , 

Leur prête le lecours folide 
De là Régie & de fon Compas. 

Ses fœurs avec elle infaillibles , 

Bien-tôt dans leurs fentiers pénibles, 
S’égareroient fans là clarté. 

Toutes lés démarches font fures , 

Et fa main à nos conjeélures 
Met le Iceau de la vérité. 

Mieux qu’elle encor l’exaélc Algèbre , 
Ce grand art aux magiques traits, 

Aufll négligé que célébré , 

Pénétre les plus hauts lècrets, 

La Vérité, des yeux vulgaires 
A beau reculer fes myftéres , 

Il s'oblline à les dévoiler j 
Et par un artifice extrême , 

En l’interrogeant elle-même. 

Il la force à fe déceler. 




ÿS L’ A C A D E M I E 

Moins haute , & non moins inftrudHve , 
L’Anatomie en fes emplois , 

Du corps , où notre ame eft captive, 
jExamine toutes les loix, 

Elle fuit ce fecret Méandre 
Que la Nature y fçut répandre , 

Dans tous les détours de fon lit. 

En fa recherche ofons la fuivre ; 

Eh ! n’eft-il pas honteux de vivre , 

A qui ne f^ait pas comme il vit ? 



Mais hélas ! que de maux nous caufç 
Ce corps fi fouvent abbatu 1 
Quel art à fes douleurs oppofe 
Des plantes l’obfcure vertu ? 

La Botamque fecourable 
Va d’un regard infatigable 
Obferver leur diverfité } 

Et toujours fçavamment furprifè , 

De la main qui les organifè , 

Adorp la fécondité, ■ * ■ 

> 
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7e vois la Chimie attachée 
A fervir encor fon defTein j 
JDe h Nature trop cachée , 

Seule elle fçait ouvrir le fein i 
Voit par quels fecrets aflemblages. 
Elle a varié lès ouvrages , 
Animaux, Plantes, Minéraux j 
Et /cait en mille expériences , 
Pake à fon gré les alliances 
Et les divorces des Métaux. 



Sças antes Sœurs , {oyez fidelles 
A ce que préfagent mes vers : 

Par vous de cent beautés nouvelles , 
Les Arts vont orner l’Univers. 

Par les foins que vous allez prendre , 
Nous allons bien-tôt voir s’étendre 
Nos jours trop prompts à s’écouler j 
Et déjà fur la foinbre Rive , 

Atropos en eft plus oilive , 

Lachéfis a plus à filer. 
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V HO MME, 

ODE 
A MONSIEUR 
DE FIEÜBET. 

M o N cœur d’une guerre fatale 
Soutiendra-t-il toujours l’effort ? 
Remplira-t-elle l’intervalc 
De ma Naiflânce & de ma Mort ? 

Pour trouver ce calme agréable , 

Des Dieux partage inaltérable , 

Tous mes emprelfemens font vainç. 

En ont-ils feuls la joüiffance ? 

Et le Défit & l’Efpérance 
Sont-ils tous les biens des Humains } 
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ü H O t» M É* 

Oui > d’une vie infortunée 
Subiflbns le joug rigoureux-. 

C’eft l’arrêt de la deftinéc , 

Qu’ici l’homme foit malheureux* 

L’efpoir impofteur qui l’enflamme t 
Ne fert qu’à mieux fermer fon Ame 
A l’heureulè Tranquillité. 

C’eft pour fouffrir , qu’il lent , qu’il penle 
Jamais le Ciel ne lui difpenilè 
Ni Lumière, ni Volupté. 

Impatient de tout connoitfe t 
£t fc flatant d’7 parvenir , 

L’Efprit veut pénétrer fon Etre , 

Son Principe & fon Avenir j 
Sans ceflTe il s’efforce , il s’anime j 
Pour fonder ce profond abîme , 

11 épuilê tout ion pouvoir ; 

C’eft vainement qu’il s’inquiette» 

Il fent qu’une force lècrette 
Lui défend de fe concevoir. 
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U H O M M F. 

Mais cet obftacle qui nous trouble , 
Lui-même ne peut nous guérir ; 

Plus la nuit jaloufe redouble. 

Plus nos yeux tâchent de s’ouvrir. 
D’une ignorance curieulè 
Notre ame eiclave ambitieufe , 
Cherche encor à (è pénétrer. 

Vaincue , elle ne peut le rendre r 
Et ne fçauroit ni fe comprendre. 

Ni confentir à s’ignorer,. 

Vohipté , douce enchantercflê > 
Fais enfin celTer ce tourment ; 

Qu’une délicicufe yvrelTe 
Eépare notre aveuglement. 

A nos vœux ne fois plus rebelle j 
Et du cœur humain qui t’appelle , 
Daigne pour jamais te faifir. 
Eloignes-en tout autre Maître j 
Que l’ambition de connoître 
Cède à la douceur du plaifir. 




Mais tu fiais , la voûte azurée 
t*ôur jamais t’enferme en fon fein.^ 
Parmi nous ne f es-tu montrée 
Que pour t’y faire aimer en vain ? 

Il n’eft point de vœux qui t’attirent •, 
Tu fouffres que nos cœurs expirent > 
Lentes Viftimes de l’Ennui ; 

Ou fous ton mafque déleélable j 
Le Crime caché nous accable 
Du Remords qju’il traîne après lub 

Tel qu’au féjour des EuménideS'# 
On nous peint ce fiital Tonneau » 
Des {ànguinaires Danaïdes 
Châtiment à jamais nouveau * 

En vain ces Sœurs veulent lâns ceflir 
Remplir la Tonne vengercfle , 
Mégetc rit de leurs travaux > 

Rien n’en peut combler la mefiire , 
Et par l’une & l’autre ouverture 
L’Onde entre 7 & fuit à flots é^zveu 




104 L’ H O M M I. 

Tel eft en cherchant ce qu’il aime 
Le Cœur des Mortels impuiflansj 
Supplice alGdu de lui-meme , 

Par fes vœux toujours renaiflans. 

Ce Cœur qu’un vain elpoir captive , 
Pourfuit une paix fugitive , 

Dont jamais nous ne joüiflbns} 

Et de nouveaux plaiiîrs avide > 

A chaque moment il (è vuide 
De ceux donc nous le rempliiIbnSr 

Toi que de la m/ere humaine 
Tes vertus doivent excepter ; 
FIEUBET, plains rej^érance vtüm 
Dont f avais qfe me fiater. 

Mon z.éle me fai fait attendre 
Un plaijsr folide à te rendre 
Cet hommage que je te dois ; 

Mais je n’ai , malgré mon attent, 
Qjfune crainte reconnoijfante 
Hsfil ne fait indigne de toi. 
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L* H O M M ly *of 

^ujf! fevere qu’equitaiU , 
îw veux un fins dans nos écrits 
I.levé , nouveau , véritable , 

Dont le tour augmente le prix. 

Jaloux d’obtenir ton fixage , 

J’ai tâché d’orner cet ouvrage 
De traits dignes de te toucher ; 

Jdais je crains qu’en mes hardiejfes ,. 

Tu ne décottvres les foiblejjes , 
mon orgueil ffuit m'y cacher- 




E V 
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L.a Puis s /tnck 



LA PUISSANCE 

DES VERS- 



ODE. 

M U s E , fTquelquefois tu (çus 2i mes penfcés: 
Unir d’agréables accords , 

Viens encor fous le joug des rimes cadéncéeS' 
Aflerv'ir mes nouveaux traniports'. 



Kc foufifre point devers que puiïTc un jour détruire' 
L’oubli , l’injurieux mépris 5 
Qu’ils foient tels qu’à jamais on s’emprdTe à s’in- 
firuire 

Du langage ou j,e les écris- 



Di.j'li- .-J i . C^inl^le 



'nTO;r’ 



- - 

I 

• Et V £ & sJ 107 

iAinfî , Grecs & Romains , à votre décadence 
Votre langage a furvêcu; 

'i le tems a fans efifort détruit votre puilTonce j- 
^ Mais vos ouvrages l’ont vaincu. 

! ^ 

L 

^ Ces images enfemble oblcures & brillantes » 

? Où Pindare aime à s’égarer , 

Sont encor aujourd’hui des énigmes chanrantee 
Qu’on s’intérelTe à pénétrer. 

I De la vive Sapho , de l’intrépide Alcée , 

^ ( « ) Du Poète aux graves accens ; 

■ Et des chants douloureux du citoyen de Cée ( fi ) 

' Les fculs relies ont notre encens. 

Semblables aces Dieux que la fuite des âge* 

, A mutilés fur leurs autels j 

l Ce que la faux du tems lailfe de leurs images 

I En devient plus cher aux Monels.. 

I ( Il ) StclîcoK.' [ {J> ) SimoDide. 
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io)t La Puissance Dis Ver% 
Qu’Horace connut bien l'élégance Romaine H 
Il met le vrai dans tout Ion jour j. 

Et l’Admiration eft toujours incertaine 
Entre la penfée & le tour. 

Sublime, &milier , folide, enjoiié, tendre,. 

Aile , profond , naïf & fin ; 

Digne de l’Univers , l’Univers pour l’entendre 
Aime à redevenir Latin, 

Etcrnifons ainfi par des travaux lüblimes- 
L’honneur tiu langage François, 

Le lëns de nos difeours , l’agrément de nos rime$> 
Le fert autant que nos exploits. 
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FANATISES. 

ODE 

A MONSEJCNEVK 

L’EVÉQUE DE NISMES- 

A u fbrtir de ta Main puiffante , 

Grand Dieu, que l’homme étoit heureuxl' 
La vérité toujours préfente 
Se livroit à fes premiers voeux. 

Mais une Epoufe parricide , 

Organe du ferpent perfide r 
Contre toi fouleva Ibn cœur j 
Et ce cœur, depuis fon offen& r 
Fut efcbve de l’Ignorance , 

Et tributaire de l’Erreur, 



Digitized by Google 



Il* LfiS pANATiqVlK 
Bien-tôt une foule d’idoles 
Üfurpa l’encens des Mortels j 
Dieux fans force» ornemens frivole» 
De leurs ridicules Autels. • 

Amoureux de Ion efclavage > 

Le Monde offrit un fol hommage 
Aux monfrres les plus odieux: 
L’inlêâe eut des demeures fàintes r 
Et par fès Dcfirs & fes Craintes » 
L’homme aveugle compta fes Dieux.- 



Si tu veux de cette licences 
Sauver tes élus égarés > 

Le faux zélé prend la défenfe 
Des crimes qu’il a confacrés.- 
Par lui les Tyrans fefoulevent 
De nombreux échafifâux s’élèvent y 
D’un tel culte dignes foutiens. 

C’eft ce zélé dont les caprices 
Inventèrent ces longs fupplices »■ . 
Que briguoient jadis les Chrétiens.. 




III 



Les Fanatiques. 

Vous , inhumains , dont nos campagnes- 
Sentent la rebelle fureur ; 

Avez-vous fait de vos montagnes r 
L’indigne alÿle de l’Erreur ? 

Offrez-vous tant de morts tragiques 
Aux Divinités chimériques 
Qu’adora long-tems l’Univers ÿ 
Par vos efforts & vos exemples- 
Voulez- vous rétablir des temples 
A des Diaix qu’ont mangé les vers*. 



Non , mais pour quelle autre chimère 
Le fer brille-t-il dans vos mains- ? 

Et quel Dieu vous ofez-vous faire 
Altéré du fang des humains f 
Des Dieux de métal ou de plâtre 
Font moins de honteà l’idclàtre. 

Que les crimes déifiés j 

Et par le meurtre & l’incendie , 

Cruels, c’eft à la perfidie, 
Qu’aujourd’hui vous facrifiez„ 
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lit Les Fanatique Si- 

Que vois-je ? quel monftre farouche 
Les cheveux d’horreur hérifles , 
l’œil en feu, l’écume à la boucher 
Fixe vos regards empreffés ? 

Vous l’écourez. ; & dans fa rage r 
Il exige un fanglant hommage 
Pour le Dieu qu’il croit l’agiter, 

Eft-ce l’ordre du Dieu lùprême > 

Non , l’idée en ell un blalphcmej 
Quel crime de l’exécuter ! 

Ici , par des meres mourantes- 
En vain vous êtes implorés -, 

A leurs yeux , de vos mains fatigl antes 
Leurs enfâns meurent déchirés. 

Dans les bras d’un fils qu’il embralTè y 
Ge vieillard fuyoit fa difgrace j 
Un feul coup les perce à la fois. 

Là , dans les débris & la flamme r 
Les freres , l’époux & la femme 
Brûlent écrafés fous leurs toits» 




Lei Fanatiqüe», 
Ah ! du moins , troupe impitoyable , 
Que le Temple foit relpefté j 
C’eft la demeure redoutable 
D’un Dieu déjà trop irrité. 

Mais Ciel! à vous-mêmes contraires/ 
Vous ofez. troubler des myftéres 
Que l’on y célébré pour vous. 

J’y vois le miniftre fidèle , 

Plein du Dieu que fon fein recèle / 
Tranquille / s’offrir à vos coups. 

Je le tois fous le glaive impie 
Se courber. Martyr glorieux j 
Mais c’ell peu que fa mort expie 
Sa foi , (àcrilége à vos yeux. 

Sans le fpeéiacle dèteftable 
D’une douleur vive & durable > 

Votre rage ne s’èteint pas j 
Vous cherchez , affamés de crimes/ 
L’art de fixer pour vos vièlimcs / 

Le moment affreux du trépas. 




Ii4 Les Fanatique 
Ceffezj fous ces traits véritables 
Honorez la Divinité : 

Laiflêz conlàcrer dans les Fables y 
La fureur 8: la cruauté. 

De votre parricide audace, 
tfpérez encore la grâce , 

Le remords peut tout effacer. 

LOUIS armé malgré lui-méme y 
fleure en fecret un fâng qu’il aime , 

Et qu’il eft contraint de verfer. 

PLE’CHÎEK, ferm* dttns cet . 
Tu fofpofas à fu fureur ; 

Ton Eloquence, ton Courage 
Culm» lu pihliqUe Terreur, 

Pujleur xJU four tes Ouailles, 

Leurs maux dechirosent tes entrailles / 

Ton coeur eût voulu tout fouffiir. 

Je fen dois le tableau fidèle ; 

Et ton nom fre'venant mon xMe 
De lui-mime efi venu s’ofrir. 

9 
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LE TEM P LE 
DE MEMOIRE. 

O U 

L'AC AD E M I E 

DES 

MÉDAILLES- 

MONSEIGNEVR 

LE COMTE 

D£ PO NTCHARTKAIN" 

D o c T E Fureur, divine Yvreflc , 

En quels lieux m’as-tu traniporté ^ 

G’eft ici qu'avec la SagelTe > 

Préfide l’Immortalité, 

De l’Edifice que je chante » 

Une moitié patcît brillante 
Des plus fuperbes ornemens ÿ 
Tandis que l’autre encore nue , 

Pour s’embellir à notre vûe , 
ïi’attend que les Evénemene. 
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lié Lé Templs bi Mémoire/ 

Le teins qu’en un long efclavagc 
Minerve retient en ce lieu j 
Ce vieillard au double vilàge , 

Du Temple occupe le milieu ; 

U voit fur b Pierre immortelle > 

Mille exploits qu’un Cizeau fidélff 
A fauves de fes attentats } 

Et là , fur le Marbre & le Cuivre / 

Les Arts à fes yeux font reviv^re 
Des Dieux dont il vit k trépas, 

qp 

Nouvel ordre 1 chaque Colonne 
Ouvrage des mains d’ Apollon, 

Au lieu d’ Acanthe , fe couronne 
Des rameaux du facré Vallon : 

Sur b fnfe , autour des portiques , 
Pat'tout , cent médailles antiques 
Frappent les regards empreffés; 

Mais ici , quels faits mémorable» 

Cachent ces débris vénérables , 

Mutilés , & prefque effacés ^ 
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r« Tïmpie Di Mcmoikc, ÏJ7 
Péaétrons dans ce fanftuairff 
Confacré par un noble orgueil j 
Que d’énigmes pour le vulgaire , 

Et pour les fçavans quel écueil } 

Ambiguité des paroles , 

Langue inconnue , oblcurs fymbolcs , 

Indices incertains d’un nom : 

Combien l’abus de ces myftéres , 

Eternife-t-il de chimères , 

Que dément en v^in la Raifon ? 

qp 

O vous , que l’Univers contemple , 

Qui par les foins de PoN xcHARTRAit;, 
Exercez dans ce vafte Temple 
Le Miniftere fouveram : 

Vous devant qui vont fiiir les ombres , 

Et qui des fiécles les plus fombres t 
Percez la ténébreufê horreur j 
Sages confidens de l’Hiftoire > 

Venez défendre la Mémoire 
Pes entreprifes de l’Erreur, 

qp' 
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ïi3 Le Temple de Mémo 

Sur ces myftérieux Ouvrages , 
C’eft à vous d’éclairer nos yeux ^ 
Dites-nous de quelles images , 

Les vertus ont orné ces lieux ; 

Mais c’eft peu que de l’Edifice > 

Par vous chaque objet s’éclairciflê { 
Pe nouveaux doivent l’embellir ; 
Pifpenfateurs des places vuides , 

La Gloire à vos Travaux folides , 
Commet le foin de les remplir. 

Mais quel eft ce Héros , ce Sage î 
Je vois le pafle fe ternir 
Par fes faits , l’honneur de notre âge 
L’étonnanent de l’avenir 5 
Jci vangcur de la julfee , 

LOUIS femblp enchaîner le vicf 
.Qu’à fes pieds il tient abbatu -, 

£t là , pour obfcurcir fa vie » 

Le Sort complice de l’Epvie , 

J,utte en vain contre fa vertu. 




I 

I LeTempiedbMemoire, tijf 

Que par vous la dernière race 
Vienne ici compter fes exploits ; 

^t vous-mêmes prenez-y pjacc , 

Juges des Héros & des Rois ; 

Dél^çz-vous par l’Hyacinthe , 

Fleur qui jadis reçût l’empreinte 
Du nom d’un ( a ) vainqueur d’Ilion ; 

Et que pour exaéle devife , 

I E’Univers à jamais y life : 

^vec moi s'accroît un grand nom. 



Toi , far qui de ce temfle augujle , 
les fondement font plus certains ; ' 

la gloire me montre ton bufle , 

Quelle couronne de fes mains { 
f O NT Ç H ,4 üTR AIN , viens fy reconnoitre j 
Ton zJle digne de ton Maître , 

Aura tous les tems four témoins : 

Jl n’ejl point d’exploits que Minerve 
A'vec plus d’ardeur ÿ conjirve , 
i^e le fiuvenir de tes foins. 

fS ) AjM . 

qP 
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LES POETES 
AMPOULÉS- 

ODE 

A MONSIEUR 

LE MARQUIS 

DE DANGEAU. 



JT\ A N G E A U , Cenfeur jufle fincere. 
Ton goût que lu fcience éclaire , 
i^’applaudit qu’à la vérité. 

Tout notre Art n’a rien qui te trotnpe , 

Ta cherches à travers fa pompe , 

Et la jujlejfe , (jp> Iq clartéf 






Tour . 
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LtS PoETES ampoules, IZI 
Pour trouver le fens , le Génie , 

D’une fa/lueufi Harmonie 
Tu fiais défoüiUer les Auteurs, 

Lis , je te foùmets ma cenJUre 
Contre le faux goût l’enflure 
Des Poètes ^ des LeHeurs, 




Jusqu’à - QUAND bruyantes paroles > 
Agencement de fons frivoîes , 

Séduirez-vous tous les Efprits ? 

Pourquoi prodiguant Ton eftiine. 

Se hâter de trouver fublime 
Ce qu’on n’a pas encor compris ? 

Un Poëte s’enfle , fc guindé. 

Et le croit au fommet du Pinde 
Pour de grands mots vuides de IcH* : 

Sans la Métaphore à deux faces. 

Sans l’Hyperbole & fes échalTes , 

Ses vers rampcroicnt languiflâns. 



Tome [. 
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11*1 LïS PoETES AMPOUl b ' s , 

Pnjfcrivant les termes vulgaires , 

Son difcours de mots téméraires 
r^’eft qu’un aflemblage importun. 

De raifon , de jufteffe avare , 

Pour une extravagance rare , 

Xl dédaigne le fens commun. ' 

Dans lès phrafes (ans retenue , 

Les collines heurtent la nue j 
Les Cieux font prelTés par l’oimeau i 
Et mentant fuis art & Cms voiles , 

Il cfe inonder les étoiles 

Des flots du plus humble jet d'eau. 

L’Enfent après de trilles ombres , 
Au fortir des entrailles fombres 
De la Mercqui l’a porté. 

Quand fon premier foleil l’éclaire , 

Au moindre objet qu’il conlidcrcj 
Soudain s’écrie épouvanté. 




C’eft des Rimeurs le fort builefque j 
A leurs yeux tout eft Giganrefque j 
Ce qu’ils peignent eft monftrueux. 
Tandis qu’admirant leur emphafe, 

Et la bouche ouverte d’extafe , 

>lous nous égarons avec euK> 

Marchons fur de plus fûrs veftigesj 
Malgré l’éclat dp leurs preftiges, 
L’Erreur n’eft jamais de faifon. ~ 
Dans le bon fons foyons plus fermes j 
Et n’employons jamais les termes 
Qu’avec l’aveu de la Raifoji. 

Voyez cette Nymphe brillante j 
plus fraîche (ju’une fleur naiffante , 
Elle fort des bras du fommeil. 

L’Art n’a point formé fa parure 5 
C’eft à la fincere Nature 
(Qu’elle doit tout fon appareil. 




U4 L»* POETES ampoule' S, 

Mais non contente de fês charmçs. 
Elle va chercher d’autres armes , 

Dans les impoftures de l’Art j 
Et bien-tôtfa beauté naïve 
Languit ignorée & captive , 

Sous le mafijue imprudent du fard. 

Ainfi la Raifon fçait nous plaire j 
Par-tout elle charme , elle éclaire 
L’efprit avide qui la fuit. 

Mais une Pcëfie outrée 

fj’en fait qu’une beauté plâtrée j 

Et voulant l’oriier , la détruit. 




LA PEINTURE. 
ODE 



A M O N,S,1 £ V K 

L'ABBÉ REGNIER- 

P EiNtuiii» dont la main Tcavante 
De ton triomphe orne ces ( 4) lieux f 
C’eft peu qu’un Peuple entier te vante j 
Keçois un prix plus glorieux. 

Tu le fçais , c’eft la Pcëlîe 

Qui d’une louange choilîe ! , 

Seule difpenlè la douceur} 

Et quelques honneurs qu’on te rende f 
Ta plus magnifique guirfande 
Doit fortir des mains de ta foeur.' 



( 4 ) La Galetie da Lonrae. 




Exerce ce pouvoir magique 
Qui nous charme en nous abufant ^ 
Tu fçais du tems le plus antique , 
Nous faire un Ipedtacle prélënt. 

Ces Dieux que conçurent les fables , 
Jadis phantômes vénérables , 

Exiftent au moins fous tes traits : 

Tu donnes du corps à ces fonges j 
Et l’on diroit que’lcs menfonges 
A ton ordre , deviennent vrais. 

Comme on voit l’amante volage 
Du thim , de la rofe 5c du lis > 
Eormer fon favoureux ouvrage 
Des fucs qu’elle en a recuellis j 
Ainfi de lources différentes. 

Tes mains, avec choix inconffantes , 
Tirent un chef-d'œuvre nouveau : 
Rien n’échappe à ton induftriej 
Hilloire, Fable, Allégorie , 

Tout s’anime fous ton pbceau. 




La Peinturï. 

Quel foufle divin, quelle flamnie 
t)onne la vie à tous tes traits ! 

Dans les yeux tu dévoiles l’Ame ; 
Tu peins fes plus profonds fecrets^ 
Sous les couleurs obéi(&ntes , 

Tu rends les paflîons vivantes , 
L’e(poir,Ia crainte, le défît j 
Et d’un trait , ta main aflurée 
Donne aux figures qu’elle crée , 

De la douleur , ou du plailîr. 

Ici d’une afireuié avanture 
Tu m'expofcs toute l’horreur j 
A cette naïve impofture. 

Je me fens frappé de terreur. 

Là , des jeux tu traces l’image ÿ 
Et mon cœur abufé partage 
Les plaifîrs que tu me fais voir » 

Là , j’envie un amour paifible > 

Et par-tout, la toile infenlible 
Semble émue, & fçait émouvoir^ 



ujj 
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« V 

li» LaPeinture, 1 

Mais d'où vient qui’ci me furprennent 
Ces (a) prez , ces bois , & ces vallons 
Mes regards au loin s’y promènent 
A travers de vaftes filions : 

Je vois les fontaines riantes , 

Coulant des roches blanchilfantes , 

Abreuver les champs altérjis. 

Par quel art un fi court elpace 

Que ma main touche & qu’elle embraflc , 

Laflc-t-il mes yeux égarés? 

Pourfuis > qu’un nouveau feu te guide r 
Malgré le cizeau d’Atropos, 

Conferve à l’avenir avide 
Et les Sçavans & les Héros. 

Répare l’ennuyeiilè abfence; 

Qu’un ami ( par ton aflîftarrcc , 

En reflente moins les rigueurs j 
Et que par ton fccoiirs les Belles ,• 

Jufqu’aux climats ignorés d’elles , 

Aillent aflujettir les cœurs. 

C a ) Le Pairaje, 1 ( h ) Le Pecuaic^ 
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LaPeintur*^ ti 9 

Mais toi , dont ce Palais étale 
Ün travail non moins relpeélé , 
Sculpture, immortelle Rivale 
De l’Art que mes vers ont chanté ; 

Ne te plains pas fi mes ouvrages 
Lui vont obtenir des hommages , 

Au delà des .portes du jour ; 
célébrée aufli par ma veine , 

Tii vas de la Terre incertaine 
Partager l’elHme & l’amour, 

V 

Avant les fiécles la Matière 

» 

impuiflànte & fans mouvement» 

N’étoit qu’une maffe grofllerc 
Où fe perdoit chaque élément. 

Mais malgré ce délordre extrême,- 
Tout s’arrange , & l’Etr» fupréme 

( D’un mot débrouille ce Cahos : 

Dans l’inftant même qu’il l’ordonne , 

, Au deflbus du feu , l’Air couronne 
La Terre qp’embralfent les flots, 

( ' ^ 
è 

Fv 
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J50 La Pein turb^ 

Ainfi des carrières s’élève 
Le marbre , fans forme à nos yeux> 

Dur cahos., ou ton art acheva 

Ses miracles ingénieux* I 

Image du Maître du Monde,.. 

Tu rends cette maffe féconde 
Tu l’affervis à ton- deffein ;■ 

Et lorlque ton cizeau commande 
Tous les objets. qu’il lui demande,. 

NailTeüt aufli-tot de fon fein. 

Docte Abbe’, pour qui Thoehus numt- 
"Kéferve fes plus doux regards ; 

Tu te plais 4 tout ce qu'il ai;r.e 
Ton goût embraie tous lès arts: 

Tu trouvas que et une main fùre 
Je peignois ici la Peinÿsre , 

Et tu daignas m’en applaudir. 

Si je t'offre aujourd’hui l’ouvrage,, 

Souviens-toi que c’efiion fuffage 
5^' jw’jf vint lui-même enhardir^ 



« 

.oôgte 
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DÉCLAMATION. 

ODE 

A MADEMOISELLE 

BU CLOS. 

R E c E , ne vantez plus les frivoles miracles 
J D’un théâtre encore groflîer ; 

Efchile ( ;» ) vainement par fes hideux Ipeélacles 
Réuflit à vous effrayer. 

qp 

Par les objets outrés d’une fcéne fantafque , 

Il vous infpiroit la teneur ; 

Mais d’un fantôme peint , d’un ridicule mafque 
Que peut l’immobile fureur ? 

(») Poète Tragique.- 

■5P 



» Vf 
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jjz La D e’ c I. a m a t r ok. 

Un âge plus feulé , de ces muettes feintes- 
Dédaigna les illulîons : 

Ce n’eftplus aujourd’hui par des paflîons peintes. 
Que s’émeuvent nos pallions. 

On imite l’amour , l’ambition , la rage >■ 

Et l’elpoir qui vient la calmer 5 

Mais fans l’aide du mafque , on confie au vilBgc 
Le foin de les bien exprimer. 

Qui mieux que toi, D 0 c t o s , aârice inimitablè,. 
De cet art connut les beautés ? 

Qui fçût donner jamais un air plus véritable 
A des mouvemais imités ? 

Ah 1 que j’aime à te voir en amante abuféc ,■ 

Le vifage noyé de pleurs , 

Hors l’inflexible cœur du parjure Thefée , 

Toucher „ emporter tous les cœurs. 

Qp 
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La Dk’clamation. 



JJ3 

Ou lorique regrettant la mort de Curiace > 

En proye à ton reflcntiment , 

Tu forces par tes cris la main meme d’Horace^ 
A te rejoindre à ton amant. 

Mais quel nouveau {peâacle ! ah ! c’ell Phèdre 
ellc-méme , 

Livrée aux plus ardens tranlports • 
Thefée eft fon époux , & c’eft fon fils qu’elle aimej- 
Dieux I quel amour Lmais quels remords ! 

‘QP 

De tous nos mouvemens es-tu donc la maitrelTe ^ 
Tiens-tu notre cœur dans tes mains > 
Tu feins le défefpolr , la haine , la tendrelfe ÿ 
Et je lêns tout ce que tu feins. 

qp 

Du feul fon de ta voix les grâces pénétrantes» 
Ont prelque aflèa de leur pouvoir r 
A peine eft-il befoinde paroles touchantes ^ 

Qui l’aident à nous émouvoir* 




I'54 I- A D C t A M A T I O N.' 

A tes geftes choifis une vûë attentive 

De tes defleins fuivroit le cours y 
Et dans ton aflion aufli jufte que vive y 
On entend déjà tes diTcours , 

qp 

Auteurs , pour nous charmer , pour ravir nos 
fuffrages , 

C’eft peu de votre art féduâeur j 
Si vous charme?, l’efprit par vos fçavans ouvrages>> 
L’aëlion parle mieux au cœur. 

qp 

Après tous vos efforts, croyez qu’à himpollurc 
• L’aâeur a la meilleure part j 
Un regard d’un foupir poufle par la nature 

Peut fouvent plus que tout votre art.;. 

Ce fecours embellit les plus hautes merv^eilIcsV 
Les fentimens , le choix des mots : 
ie Théâtre languit , s’il ne prête aux Corneilles 
Des Champmélés & des Duclos, 




LJ POESIE 

FRANÇOISE. 

i 

ODE 

A MESSIEURS 

D E 

L'A C AD EM I E 

DES JEUX FLORAUX- 

J U G E S éclairés du Parnaflé , 

Neuf fois ma poétique audace 
Cueillit vos immortelles fleurs j, 

Si le Diea des vers ne m’abufe 
Au gré de mes defirs , ma Mufe 
Va vous rendre honneurs pour honneurs* 




Ia Poesie François!, 

Puis-je douter qu’il ne m’infpire > 

Non , c’eft vous qui dans cet Empire » 

Raflêmblâtes fes nourriflbns ; ( a) 

Et par vous s’anima ce zele , 

Qui fur une lyre nouvelle 

Leur fit chercher de nouveaux fons, 

C’eft peu de la cadence auftere 
Dont jadis , afin de mieux plaire y 
La raifon voulut s’enchaîner; 

La rime encor plus inflexible , 

De fon joug aimable & pénible 
Vint l’afliijettir & l’orner. 

Malgré leur mes-intelligence >• 

Vous en fonndtes l’alliance ; 

Par- tout vous les fîtes régner ; 

{ è ) L’Efpagne , humble cnfemble & jaloufeV 
Vint chercher jufques dans Touloufe,- 
Vos diftiples pour l’enfeigner. 

(a) L’ani)!}. | ( b; Jean Roy d'Arragoai 




Vos mains ouvertes au mérite , 

D’une couronne gratuite 
Ornèrent Baif &: Roniârd : 

Et c’cft peu-être à ces hommageiî/ 

Que la l'rance doit les ouvrages 
Ou depuis s’éleva notre art* 

. 

Vous regardez la Poëfie 
Comme la célefte ambroifie 
Dont fe nourriflcnt les efprits r 
Je connois quelle en eft la gracei 
Et je puis même , après Horace ^ 

En faire fentir tout le prix* 

Le Tems , de tout fouvcrain maître r 
Fait périr tout ce qu’il voit naître ; 

Il n’épargne que les beaux vers. 
Vainqueur des vents & des orages y 
Phoebus ne craint pour fes ouvrages 
Que la chiîre de l’Univers, 




ïj8 La Poesié pRA-ï^çoïsi, 
Le Chantre d’Achille & d’Ulifle , 

Le Thébain ( /» ) qu’au bout de la lice 
On vit célébrer les vainqueurs i 
Le fage auteur de l’Enéide » 

L’aifé , l’ingénieux Ovide y 
Sont encor les Maîtres des cœurs^ 

qp 

Les ftécles n’ont point fak d’outrage- 
A cet élégant badinage , 

Né du loifir d’Anacréon : 

Encor même aujourd’hui refpire 
L'amour que jadis à ùl lyre 
Commit l’amante ( é) de Phaon, 

Ç|p 

Vous que la viftoirc couronne ÿ' 

Ne croyez pas qu’ainfi Bellone 
Vous fauve de l’oubli jaloux : 

Sans le fecours des doâes Fées , 

La mémoire de vos trophées 
Eft enfevelic avec vous, 

(a) rindatc. | (b) Sapho. 




' î,Af*o£StE Françoise. 

Combien de Rois , de grands courages , 
Dignes d’atteindre aux derniers âges> 
Précédèrent Agarfiemnon ! 

Mais euflent-Us fait plus qu'Achille > 

Vains exploits , valeur inutile , 

Homere manquoh à leur nom. 

Pour les Héros , pour les Monarques > 
La Mufe fçah fléchir les Parques , 

Et fauve les noms du Léthé ; 

Quelquefois mé^me à fa puilfance 
Les hauts faits doivent leur nailTance » 
Conune leur inamortalité. 

^P 

L’efpoir d’obtenir fon hommage 
A foutenu pins d’un coiiragc , > 

Que la molleffe eût abbatu 
Et cette foif de la louange , 

Peut-être du vainqueur du Gange 
Fut feule toute la vertu. 




1 

» 

*40 La Poesie Françoise, 

Vous à qui la do61e harmonie 
La rime à la raifon unie j 
Doivent leurs utiles douceurs : 

Jufqii’où s’étendra votre gloire! 

Vos bienfaits à votre mémoire 
Ont intérelTé les neuf Soeurs, 

Ne penfc7. pas qu’en cet ouvrage / 

Mon efptit fier de fon hommage t 
Ait cru vous immortalifêr : 

Sans moi vous vaincrez le lîlence. 

Ce n’cft que nia reconÀoillânce 
Que jy voulois éternifèr. 
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LA SAGESSE 
DU ROI 



Supérieure à tous les é^cnemens. 



ODE. 



V E R I T E’ qui jamais ne changes , 
Et dont les traits toujours ch^is f 
Seuls aux plus pompeufes louanges 
Donnent leur véritable prix; 

C’eft toi qu’aujourd’hui j’interroge j 
Louis ne fouft're point d’éloge 
Que tu ne puilTes garantir, 

Piéle moi des vers qu’il approuve » 

Où Ion cœur mcdefie ne trouva 
^ipn dont il m’ofe démentir, 



I^ï La Sagesse ouRot, 
On » vu dès fon premier âge ^ 
Ses Etats chaque jour accrus > 

Et fes voifins par (bn courage 
Humiliés ou fecourus j 
A fa voix l’Erreur fugitive , 

Le progrès des arts qu’il cultive» 

Ses vailfeaux fouverains des flots j 
Mais malgré ces hautes images , 

Tout cet éclat n’eft pour les Sages 
Que l’apparence du Héros. 

D’où vient que de cet apparence 
Nos foibles yeux trop éblouis , 
Avec la gloire 4^ France 
Confondoient celle de L o u i s ? 
Juges aveugles que nous fommes , 
Sur le mérite des grands hommes 
Le Sort régie nos jugemens j 
Sous fon empire illégitime , 

Nous abandonnons notre eftime 
Au hazard des événemens. 




Les champs de Pharfale & d’Ardellc 
Ont vu triompher deux Vainqueurs» 
L’un & l’autre digne modèle 
Que le propofent les grands coeurs. 
Mais le fuccès a fait leur gloire » 

Et fi le fceau de la Viôoire 
M’eût confacré ces demi- Dieux , 
Alexandre aux yeux du vulgaire » 
M’auroit été qu’un téméraire , 

Et Céfar qu’un féditieux. 

Louis, ce douteux avantage 
Sur mon efprit n’a point de droits j 
Et pour t’admirer j’envifage 
Tes vertus plus que tes exploits. 
Quelque pompe qui t’environne , 

Du vif éclat de ta couronne 
Ma raifon tempere l’excès j 
Je ne te cherche qu’en toi-méme : 
C’eft-là qu’eft ta gloire fuprême , 
Indépendante de fuccès. 





144 La Saqesse du Ror, 

Tu fçiis vaincre &c braver l’envip'. 

Mais de tes ennemis vaincus 
Quand l’audace fut aflervie , 

Tu fçûs jGeamd Roi, ne vaincre plus c 
Laiflant des palmes toutes prêtes , 

Tu réfiftas à tes conquêtes. 

Triomphe ignoré des Guerriers; 

Vainqueur , toi-même tu te domptes , 

Et de ce feul inftant tu comptes 
Avoir mérité tes lauriers, 

Ainfi refpeéiant les limites 
Que te preferivoit l’Equité, 

Cent fois à ces bornes preferites 
Ton courage s’eft arrêté: 

Mais le Dieu que ton cœur adore. 

En toi vouloir donner encore 
Un autre exemple à l’Univers j 
Et poiir t’ouvrir une carrière 
Ou s’exerçât ton ame entière, 
le Ciel te devoir des revers, 

11 
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Du Roi. 



14J 

' Il femble que la Providence > 

Toujours jaloufe de fes droits , 

Ait voulu trompet ta prudence 
Qu’elle féconda tant de fois. 

Tout paroifToit à nos armées > 

Par cent triomphes animées , 

Aflilrer des honneurs nouveaux : 

Prodige ! fatale mépiife ! 

Je vois la Viéioire furprifè 
S’égarer ( 4 ) fous d’autres drapeaux. 



ori 



Drapeaux tfop étrangers pour elle ! 

Déjà fa faveur fe dément i 
LOUIS» ta vertu la rappelle 
De ce honteux égarement. 

Les Cohortes Hefperiennes > 

Qu’enflammoit l’exemple des tiennes» 

L’ont vue expier fon erreur é j * 

A tes loix déformais rendue , 

Dans le parti qui l’a perdue 
Elle a renvoyé la terreur. 

(4)Hoogftet^Raruillic.Turin, • (t) Alabatailled’AIinanz'. 



Tome I, 



G 
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i/jff La Sagesse du Roi, 
Toi, qui des vertus immortelles 
Fais voir en Louis tous les traits j 
Grand Dieu, que tes faveurs nouvelles 
Couronnent tes propres bienfaits. 

Par toi , fon cœur inébranlable 
Du fort contraire ou favorable 
Sçut éviter le double écueil j ^ 

Soutiens toujours cette fagefle 
Qui voit les revers fans fciblelTe , 

Et la viélcire faqs orgueil, - 
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REMERCIMENT 

A 

L’A CADEMIE 
FRANÇOISE. 

y 

ODE. 

D u prix des doftes chants fçiils arbitres 
fuprémes , 

Qui de l’art hâtez le progrès , 

En daignant couronner de vos élevés mêmes 
Ceux cjui vous fuiveht de plus près. 

Vos fuffrages unis ont redoublé mon zélej 
Sans l’efpoir d’un prix fuperflu , 

Je tire pour vous plaire une force nouvelle 
Du bonheur de vous avoir plu. 



G ij 
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14* Remskcimemt 

chargés du nom fameux du plus grand des M«t 
narques , 

Seuls dignes de le publier , 

Au foin de l’affranchir de l’Empire des Parques , 
Vous daignez nous alTocier. 

‘QP 

Tel un fleuve qu’on voit d’une rapide eourfe 
A l’Ocean porter fes eaux , 
jviéle encor au tribut que lui fournit fa Iburce 
Le tribut de mille ruiffeaux, . 

^:^P ' 

Ah ! que n’ai-je plutôt jîgnalé mon audacç 
Au noble emploi qu’on nous commet j 
par ce fecours , Grand Roi, m’élevant au 
Parnalfe , 

c 

J’pn aurois atteint le fommet, 

qp 

Peut-être mon génie , à ta gloire fidelle » 

Eut vaincu mes plus fiers rivaux -, 
Apollon m’eût diéléMe là bouche immortelle 
Des Vers dignes de tes travaux, \ 
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À i’Acaùemis Françoise. 14^ 

ï’aurois peint le Duel que la vengeance implore , 
Monftre par l’orgueil élevé , 

Éxpirant fous tes coups > & regrettant encore 
Le lang dont tes loix l’ont privé* 

QP 

L’humble Religion par tes facrés exemples 
Y verroit fes honneurs accrus j 
£t l’Erreur téméraite y pleureroit fes Temples, 
Sous la poulTiére difparus. 

qp 

Du Guerrier (a) malheureux on y verroit 
l’afyle 

Conftruit par ton prodigue foin j 
£t fous des yeux ( é ) prudens l’innocence 
tranquille. 

Ravie aux confeils du Befoin. 

^P 

Les (c) Nations de l’Inde , ou malgré la 
diRance , 

Ton nom vainqueur s’eft répandu ; 

Et leur hommage, exempt de crainte & d’efpé- 
rance , 

A la Vertu feule rendu, 

< 4 ) Les Invalides. ■ ( ^ ) S. Cyt. 

. I s ) Ambaflàdeuis de Siam. I 




ifo Kemeecimekt 

Tes Fils par tes leçons formés à la Viéloire , 
Dignes Eleves de leur Roi , 

Dont les Exploits un jour juftifieront l’Hiftoiré 
De ce qu’elle aura dit de toi. 

Toi-méme infatigable au milieu des allarmes t 
Achevant de vaftes projets , 

Moins redoutable encor par l’effort de tes armes , 
Que par l’amour de tes liijets. 

rxQ 

J’aurois au nom de Grand , dont l’Univers tè 
nomme , 

Joint un nom plus intéreffant j 
Europe, quel bonheur que le plus honnête homme 
Se foit trouve le plus puiffant l 

C-P 

Il femble qu’en fes mains les Villes, les Pro- 
vinces 

Soient les otages de la Paix , 

En défarmant fon bras , il les rend à leurs Princes , 
Et fes Traités font des bienfaits. 




O 



A t’ACADEMIE FrANÇOISÉ. tft 

Son cœur,!oin d‘applaudirlui-mcme à fa vidoire» 
Veut en diminuer le bruit , 

Et bravant les périls qui précédent la gloire , 
Dédaigne l’éclat qui la fuit. 

« 

Au milieu de la France , Athènes fortunée 
Renaît par ton foin liberal ; 

Déformais à côté de Bellone étonnée , 

Les. Arts marchent d’un pas égal. 

“ap 

Jufques dans ton Palais les Mufês ont leur place , 
Et , feul objet de leurs chanfons , 

Tu ne les fers pas moins fur ce nouveau Parnafle 
Par tes exploits , que par tes dons. 

Vous qui de vos talens n’employez la puiflâncc 
Qu’à reconnoitre fes' faveurs , 

Et qui brûlez de voir votre reconnoilTance 
Enflammer pour lui tous les cœurs , 

’ ' ^P 

G iiij 





iji Bemercimint A l’Academie, &c. 

Dans l’éloge ébauché que je viens d’entrr- 
prendre 

Recevez mon Remerciment ; 

Heureux! fi de vous-méme un jour je puis ap* 
prendre 

A l’achever plus dignement. 




L’OMBRE 

D’ H O M ERE. 

O D E, 



H O M B K S , l’honneur du Permeflè » 
Toi, qui par de fublimes «rs 
Affûras aux Dieux de la Grèce 
L’immortalité de tes Vers j 
Parois , fors du Royaume fombre } 

Et dérobe un moment ton Ombre 
A la foule avide des morts j 
Cède à l’innocente magie 
De là poétique énergie. 

Et des grâces de mes accords. 
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Oui ma Mufè aujourd'hui révoque j 
Non pas que nouvel (a) Appion , 

Je brûle de fçavoir l’époque 
Du débris fameux d’Ilion. 

Non , pour fçavoir fi ton génie 
Fut Citoyen de Mæonie , 

Ou de l’Ifle heuVeufe d’Yo; 

Tu peux d’un éternel filence 
Voiler ton obfcure naiflance , 

Echappée aux yeux de Clio. 



Un défit plus noble m’anime » 

Et (ans en craindre le danger , 

Je v'eux forcer ton chant fubüme 
D’animer un lut étranger. 

Je veux fous un nouveau langage 
Rajeunir ton antique ouvrage , 

Viens toi- même , viens m’exciter j 
Seconde , régie mon yvreflc , 

Et fi ta gloire t’intéreffe j 
Dis-moi comme il faut t’imiter, 

( a) Appion évoqua l’Ombre I de fa noilliuice. 
d’Homerepouc tçavuii le lieu | 
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I>’ H 0 M E R E. ^ Ijy 

Effet furprehant de ma Lyre I 
Divin Homere , je te vois j 
Tu fors brillant du fombre Empire $ 

J’ccoute , impofe-moi tes loix. 

Loin cette aveugle obéilTance, 

Dit-il , pour m’imiter , commence 
A bannir ces refpefts outrés j 
Sur mes pas qu’un beau feu te guide i 
Je réprouve l’elprit timide , 

Dont mes Vers font idolâtrés. 

Homme , j’eus l’humaine foibleflc j 
Un Encens fuperftitieux , 

Au lieu de m’honorer, me blefle j 
Choilîs , tout n’eft pas précieux. 

Prens mes hardiefles fènfées , 

Et du fonds vif de mes pcnfées « 

Songe toujours à t’appuyer j 
Du refte je te rends le maître j 
A quelque prix que ce puiffe être ÿ 
Sauve - moi l’afïront d’ennuyer» 

Cr] 
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1^6 L’ O M B » E d'Homere, 

Mon lïécle eut des Dieux trop bizarres^ 
Des Héros d’oi^ueil infeélés^î 
Des Kois indignement avares j 
Défauts autrefois refpeûés. 

Adoucis tout avec prudence > 

Que de l’exaéle bienféance 
Ton ouvrage foit oevêtu j 
Refpeéte le goût de ton âge r 
Qui , fans la luivre davantage r 
Connoit pourtant mieux la vertu» 



Ke borne pas la rcflcmblance 
A des traits ftérües S: fecs ; 

Rens ce nombre , cette cadcncc 
Dont jadis je charmai les Grecs» 
Sois fidèle au ftyle héroïque , 

Au grand fens, au tour pathétique , 
Enfans d’un travail aflldu. 

Qu’en ce choix h raifon t’éclaire ^ 
Je plaifois , fi tu ne fçais plaire r 
Crois que tu ne m’as pas rendue 
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L*^Ombre d’ h o m b b. k, tj7 

Ofê imaginer que la Parque > 

Démentant fes févéres loix , 

|- ' Permet à la fatale barque 

I De me remettre aux bords Francofs r 

> 

Dans leurfobre& modefte langue r 
Crois que de plus d’une harangue 
I ‘ J’abrégerois mes longs combats j 
Mes Héros dignes de leur gloire, 
l Impatiens de la viébaire , 

Vaincroient, & ne le loüeroient pas» 

Du faux merveilleux de la Fable 
Mes Vers fe feroient garantis. 

Et j’y tiendrais au vrai-femblable 
Les Dieux memes aflujettis. 

De Vulcain la main trop fçavante. 

Par une gravure mouvante , 

N’orneroit pas un bouclier j. 

D’Achille , par une autre image , 

Il animeroit le courage , 

Et fçauroit k juftifier» . 



Digilized by Google 




xj8 L’Ombre d’Homer*.' 

Tu m’entends j Pluton me rappelle i 
L’Ombre difparoît à ces mots. 
Enflammés d’une ardeur nouvelle» 
Peignons les Dieux & les Héros. 

}e vois au fein de la Nature > 

L’idée invariable & fûre. 

De l’utile beau , du parfait. 

Homere m’a laiffé ù. Mule » 

Et fi mon orgueil ne m’abufe , 

Je vais faire ce c^u’il eût fût. 




LE - DEUIL 

DE 

LA FRANCE. 

ODE- 

P Rince,(/») que de fes mains facrée» 
A formé la Religion , 

Loin de toi les douleurs outrées , 

Fruits amers de la Paffion. 

Tes yeux pleuroient encor un Pere, 

Et des jours d’une Epoufe chere 
Tu viens de voir trancher le fil : 

Mais de la Foi fublime Eleve , 

Dans l’inftant qui te les enleve. 

Tu vois la fin de leur exil. 

(. a ) Le commencement de I ne, & aareflé à Monfeigneut 
cette üdc a été fait après la I le Dauphin , avant que la 
mort de Madame la Dauphi- 1 Ftauce l’eût perdu. 

5^P. 
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t6o Ls DïUIt Vt tK r&AHCl. 
. L’un & l’autre a fourni ù. courfç 
Prefcritc par l’ordre éternel > 

Tous deux rappellés à leur fourceV 
Dieu leur ouvre un fein paternel. 

Jamais notre mon n’eft trop prompte. 
Quand les jours que le Ciel nous compte 
A fes yeux font alTez remplis ; 

Il mefure nos deftinées , 

Non par le nombre des années , 

Mais par les devoirs accomplis*^ 

Ainfi l’Auteur de ta naiflânce , 
L’amour de l’Empire François , 

Fut donné par la Providence 
Pour modèle aux enfans des Rois. 
Refpeélueux , fidèle & tendre , 

Tous lès jours ont dû leur apprendre 
Ce qu’ell un Pere couronné : 

D’un zélé aufll rare que jufte 
U eft lon§-temps l’exemple augulte . 

Et meurt, quand l’exemple eil donnée 




Ainfi cette Epoufc cherie 
Que tu pris des mains de la Paix t 
A de fa nouvelle patrie 
Comblé les plus ardens fôulialts } 
C’étoit fa tendreffe féconde 
Qui devoit enrichir le monde 
De Princes nés pour t’imiter* 
Quel eft l’éloge digne d’elle ? 

Tes pleurs i fa vie eft affez. belle j 
Pttilqu’elle a fçii les mériter. 



•<p- 

Mais, cher Prince , fi tu nous aimes. 
Commande à ton cœur , h tes yeux j 
Songes que par nos pertes memes 
Tu nous deviens plus précieux } 

Que pour nous ton amour redouble^ 

A la nature qui fe trouble > 

Que cet amour falTe la loi j 
Un plus grand objet f intéreflë > 

Crains , en allarmant fâ tendrèlTe , 
D’expofer ton Pere & ton Roi, 




1 Le Deuil de la Franc è, 
O ciel ! quelles plaintes foudaines ! 

Quel cris ! tous les yeux font en pleurs ! 

Le lang s’eft glacé dans mes veines j 
Je crains d’apprendre nos malheurs. 
L’efpérance eft-elle ravie î 
Te perdons-nous j & pour ta vie 
Fais-je ici 'des vœux fuperflus ? 

Aux larmes que je vois répandre t 
Prince , je le dois trop entendre , 

Je te confole, & tu n’es plus l 

C’en tfft fait j une mort fatale 
A l’Epoufe a rejoint l’Epoux j 
Je vois la couche nuptiale 
Se changer en tombeau pour vous. 

Au féjour des divines flammes 
Tandis que s’envolent vos âmes , 

Vos cendres vont fe réunir. 

O ciel ! eft-ce grâce , ou vengeance ? 
Eft-ce hâter leur récompenfe ? 

Ou te hâter de nous punir ? 

^P 
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Le Deuil de la France, 

Je le vois trop j ta main févére 
Punit notre indocilité j 
Tu nous reprens dans ta coléfe 
Les dons que nous fit ta bonté : 

Tu punis un peuple volage , 

Vain des fuccès de fon courage , 

Ou par les revers abbatu ; 

Un peuple , l’efclave du vice , _ 

Qui pour tout refte de juftice j 
Sçait louer encor la vertu. 

qp 

Nous élevons prefque des temples 
Au Prince que tu nous ravis , 

Contens de loiier fes exemples , 

Mieux loués , s'ils étoient fuivis ; 
L’humanité compatiflante » 

La juftice perfévérante , 

Le zélé ardent de tes autels j 
Et cette adHve vigilance 
' D’un Prince , qui croit la Puiflance 
Comptable aux befoins des mortels. 
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t<T4 L X D K ü t t DX IA Franc*; 

Digne chef-d’œuvre de la Grâce 1 
Combien de vertus en lui lèul ! 

C’eft en lui que pour notre race 
Devoir revivre fon aycul. 

Jaloux d’un Heroifme utile » 

Il eût pleuré le jour ftérile 

Que fes dons n’auroient pû marquer# 

prince , ainfi la France te loue « ■ 

Ainfî l’Univers l’en avoue j 
Je fais plus j j’ofe t’invoquer. 

Oui , fans qu’un miracle m’atteiter 
Ta nouvelle félicité r 
Je te crois de la Cour célefte , 

Sur la foi de ta Piété. 

Que là, notre intérêt t'inlpire > 

Fais que LO U I S de cet Empire 
Soit encore long-tems l'appui , 

Obtiens qu’au gré de notre envie , 

Dieu même commande à la Vie 
D'étendre fes bornes pour lui, 

QP 




L* Deuii be la France. 

Soutiens nos prières des tiennes j 
Pc la Paix hâte le lien : 

Aflêz lon^-tems les mains chrétiennes 
Ont répandu le làng chrétien. 

Que la Paternelle tendrelTe 
Pour tes fils encor f intéreflè ; 

C*eft l’efpoir d’un peuple allarmé ; 

Que tes vertus en eux rcnaillènt ; 

Et que pour t’imiter , ils croilTent 
Sous les yeux qui t’avoient formé. 

qp 

Pour qui fe r’ouvre encor la totnhc ) 
Chaque inftant aigrit notre fort i 
^vec les Epoux le fils tombe 1 
Arrête , infatiable Mort. 

Et toi , qui rens les faits célébrés , 

Vole, répans ces fons funèbres- 
pont ma Lyre a frappé les airs j 
Que jufques aux dernières races 
Ce monument de nos difgraces 
Attendri^ç tout l’Univers. 
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Ode a Monseigneur 






A MONSEIGNBVR 

LE DUC 

D’AUMONT. 

ODE. 



E X A V c E Z ma reconnoiflance , 

Mufês , pour l’illûftre d’A u m o n X 
Dans mon fein verfez l|abondance 
Des richefles du facré Mont. 

Mon zélé ne peut plus attendre j 
Venez j c’eft trop long-tems fufpendrc 
Les homm:^es que je lui dois ; 

Mon ami qu’accuffût le Crime 
Sentit fon fecours magnanime i 
pt j’ai pris le bienffiit fur moi. 
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i E D U c d’A u m o n t. 

„ Souveraines de l'harmonie , 

J'implore moins votre faveur , 

Pour faire briller mon génie. 

Que pour faire parler mon cœur. 

Quand ma gloire vous follicite , 
Taifez-vous : quand mon cœur s’acquitte , 
Prodiguez-moi vos plus beaux traits ; 
Meurent tous les fruits de ma Lyre j 
N’en fauvez que ce que m’inlpire 
Le relfentiment des bienfaits. 

II eft un féjeur od prélîde 
L’infatiable Vanité j 
P’ou la Politeffe perfide 
A banni la Sincérité j 
Où , par la Crainte mercénairc , 

La Juftice eft comme étrangère , 

Immolée aux moindres égards j 
Où le grand art de le féduire. 

L’art de le flater pour fe nuije , 

T^ient lieu lui feul de tous les arts. 
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Ode a Monseigneur. 

Eloge plus vrai que croyable ! 

C'eft dans ce fcjoui- dangereux 

Que D’ A U M O N T eft fimple , équitable » 

Sincere , tendre & généreux : 

Ceft-là qu’au devoir attentive > 

Sa bouche prudemment naivc 
Ne Içait ni nuire , ni flater. 

Du moins à fa candeur difcrettp 
Applaudit l’eftime fecrette 
De qui n’ofê pas l’imiter. 

Ambitieux , d’ Ame héroïque - 
Dépouillez le nom faftueux i 
De mon autorité Stoïque 
]e le décerne au Vertueux : 

A l’homme , qui libre & fans craint? 
Au féjour même de la feinte » 

Ofe Ce montrer ce qu’il efti 
Qui n’a, modèle prefque unique. 

Que le devoir pour politique > 

Et que l’honneur pour intérêt, 




r- 



lE Duc D'AuMONT. Itfp! 

Je rappelle ce jour funcfte 
Où d’étonnemen abbatu , . 

Nouveau Pilade , pour Orefte, 

D’A U M O N T , j’implorai ta vertu i 
Contre l’innocence attaquée > 

La haine en juftice mafquéc 
A voit répandu fon poifonj 
Et je tremblois que fur Toi-méme 
Son hipocrite ftratagéme 
N’eût pris les droits de la raifon. 

Mais quelle ardeur , quelle éloquence 
Me prctoit alors l’Amitié î 
Soudain je gagne à l’Innocence 
Ton zélé enlèmble & ta Pitié, 

Je te vois conjurer l’orage j 
T U parles -, déjà ton fuffrage 
Nous rend une foule d’amis j 
Déjà ton infiiillible zélé 
A la prévention rebelle 
Prédit l’oracle de Thémis, 

Ter/JS I. H 
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no Ode a Monseïgueui 
Elle a prononcé : le Menfongc , 

Arcifan de fon propre affront , 

Dans le Tartare fe replonge , 

La rage au fein> la honte au front. 

Mais que ne peut du noir ( 4 ) ouvr^G 
Dont il avoit armé fa rage 
S'anéantir le fouvcnir I 
Ainfi que le nçm d’Eroftrate » 

Ce Libelle profcrit fe flate 
De percer encor l’avenir. 

Vers impofteurs > qu’à la Vengeançe 
Diéta l’thaprudence la fœur > 

Que forgèrent d’intelligence 
L’Effronterie & la Noirceur j 
Qui pour fel & pour harmonie 
Ne prêtez à la Calomnie 
Qu’un choix brutal de mqts pervers i 
J'apprends que la preffe Batave , 

Au mépris des mœurs qu’elle brave# 

Va vous montrer à l’Univers, 

Vers, diffamatoires imputas à Monffeur Sanrl||,' 




CE Duc D'AUMOKT. J7t 

L’Auteur qui de l’eau du Cocyte 
Vous caivit dans là fureur. 

Rit fans doute & fè fclicite 
D’en voir multiplier l’horreur. 

Il croit qu’ainfî dans tous les âges 
Vont le répandre les outrages 
Dont il a voulu nous flétrir i 
-Que de fes menfonges cyniques 
Vont naître ces foupçons iniques 
Que la malice aime 4 nourrir» 

t 

Oui , ce perfide clpoir le flate; 

Mais il le flate vainement J 
En vous trop d’impudence éclate. 

Votre propre excès vous dément. 

Dès qu’à l’Innocence , la Rime 
Veut que vous ûnputiez un aime. 

Le crime eft d’abord imputé j 
Et votre imprudente importurç 
Ne donne pas même à l’Injure 
Un faux air de la Vérité. 

H ij 
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ïft Odb a Mons*ig«su«. 

D’autres ficelés pourront nous croire . • ^ 
Non , non , pour les en garantir 
Mes vers plus filrs de la Mémoire > 

Jront par- tout vous démentir, 

Mais qui vous lira ? quel courte 
Pourra d’une fi noire image 
Suivre le tilTu rebutant ? 

Ce n’eft que gibet, roue & flamme j 
Objets qu’à votre pete infâme 
Peint fon remords impénitent. 

Votre pere . , . non , je m’abufe jj 
Et vous n’étes qu’un Avorton 
Né de la Lyre d’tme Mufê 
Surprife un Jour par Aledon, 

La Mufe s’étoit endormie j 

Aleéton des enfers vomie 

Profite du moment fatal j 

Elle ofe manier la Lyre î 

C’eft vous , fons menteurs , qu’elle Cn tire | 

Digne clTai du monftre infernal, 
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tt t>uc d’Aumont, I7J 

Soudain le Serpent , la Couleuvre > 
t)e (à tête affreux ornemens , ' 

Applaudiflent à ce chef-d’œuvre 
Par leurs horribles fifflemens. 

Mais l’Echo n’ofà rien redire j 
Le Faune fuit, & le Satyre 
Saili d’horreur l’interrompit. 

A ce bruit la Mufe éveillée 
Ne reprit (à Lyre fouillée 
Que pour la brifer de dépic. 

Tu le vois , d’ A U M O N T , je m’égare i 
Et eeft de l’aveu des neuf Sœurs ^ 

Que j’imite Horace & Pindarc 
Mes Lyriques prédeceflêursi 
Si fur la foi de leur ufage 
L’écart même fermoit l’ouvrage » 

Il n’en lèroit que plus goûté -, 

Mais , pardonne , Mufe Thébaine , 

Mon zélé ào’AuMONxme rameinc ÿ 
J’aime mieux perdre ime beauté* 

H üj 
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174 O D 1 A MomS EI6 N lUR, 

Que Mnemofine immortalifè 
Et tes bienfaits & mon encens j 
Qu’à jamais l’Univers me lifè , 
Pénétré de ce que je fêns. 

Si mes vers n’ont pas La puiflance 
D’infpirer tout ce que je penfe y 
lis n’ortt pas fait alTez pour toij 
Et malgré l’orgueil du Pamaife y 
Charmé , j’y céderai ma place 
A qui te louera mieux que moi» 
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L E. 



SOUVERAIN: - 

ODE. 



E G A t X T E’ tant regrette, 

Peux-tu régner chez les Mortels ? 
Chimérique autant que vantée. 

Non , tu n’as jamais eu d’autels ; 

Ou , fi l’Univers fa bannie , 

C’eft qu’au lieu d’ordre & d’harmonie. 

Tu nous amenois tous les maux ; 

Digne race de nos ancêtres , ' - 

Bientôt nous nous ferions des maîtres , 

Si nous étions encor égaux* 

(«) Cette Ode fut recitée * phin » a« commencement de 
fat l’Auteur i M. le Uau> | Janvier 17 ix. 



K «j 
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17ff Ie SouVeratw, 

Chacun fous ton régne fauvagc 
Seroit à foi-même fon Roi j 
Entre nous le moindre partage 
Devient impofliible avec toi. 

Je veux le bien qui charme un autre ^ 
Eh ! quelle paix feroit la nôtre > 

Si nos defirs étoient des droits ? 
Toujours injuftes , téméraires , 
Toujours l*une a l’autre contraires , 
Nos pallions veulent des loix. 

Ainfi de là propre Gcence 
Redoutant le cours effréné > 

L’homme établit une Puiflance, ’ ^ 
Et lui-même s’eft enchaîné 
Contre la révolte ennemie. 

Dieu puilfant , tu l’as affermie 
Sur les fondemens les plus faints. 

Je vois l’autorité fuprême , 

Oui , l’autorité de Dieu même > 
Gravée au front des Souverains, 
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Le Souverax». ï77 

ilais , fçavez-vous , Maîtres du monde > . 

A quel prix vous régnez fur nous ? 

Ce Dieu veut qu'un feul lui réponde 
De la félicité de tous^ 

Il veut que vos fujets tranquilles » 

Pour vous , enfans toujours dociles ÿ 
Vous trouvent des peres pour eux ; 

En vain portez-vous le tonnerre ^ 

Vous n’étes les Dieux de la terre , 

Qu’autant que nousfommes heurcûXr 

Que fur votre ttône placée , 

La vertu commande avec vous ; 

Pour la voir de tous embraflee , 

L’exemple eft l’ordre le plus douXr 
C’eft peude proferire le vicej. ^ 

Aimez vous-meme la Juftice> 

Vous allez lui gagner les cœurs ;; 

De la place augulle où vous êtes. 

Vous commandez ce que vous faites ; 

Les lois ne font rien fans vos mœursi^ 

Hr 
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rit Sb Soutekai», 

Naiffe donc l’équité publique 
De vos exemples fruélueux j 
Le premier trait de Politique 
Eli de nous rendre vertueux. 

Heureufes cent fois les contrées^ 

Où fous le joug des loix lâcrées^ 

Le Vice gémit abbatu I 
Ainù du refte de la Grèce 
Sparte jadis fut la maitrellê j 
It fon Sceptre étoit là Vertu.. 

Mais, helas ! de combien de piégw. 
Vois-je les Bois environnes ! 

Cruel flateur, tu les affieges 
De tes confêils empoifbnnés ; 

Par des Ululions grofliéres , 

Tu viens obfcurcir leurs lumières y, 

A ton gré tout change de nom 
It ton ambition fervile , 

De prudence loue un AchUle,. 

De juûice un. Agamemnon^ 
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Lé SoùVééaïiï, 

A l'impofteur qui vous confeille. 

Au faux charme de fes difcours » 

Ouvrez-vous un moment l'oreille î 
Vous voilà réduits pour toujourSé 
L’auftere Vérité que blefle 
Votre impericufe foiblelfe , 
ï)e vos yeux s’enfuit en courroux ÿ 
Lt pour fe venger de l’outrage , 

Ne percera point le nuage ^ 

Que vous fouf&cz entr’elle & voitt»^ 

Qu’un prompt mépris, qu’un œil fevcrOr' 
I)es Flateurs étouffe la voix j 
ChalTez ce peuple mercénaire , 

L’idolâtre tyran des Rois. 

Qu’à jamais la Candeur vengéc- 
Habite votre Cour purgée 
De les coupables ennemis j 
Et croyez que cette viftoire 
Va mieux alTurer votre gloire^ 

Que le mon.de meme foumisy > 

- 
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Le Souverain; 
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t8t> 

D’une main fage & bienfaiiânter 
Pattagcant alors les emplois-, 

La Vérité toujours préfente , 

Va préfider à votre choix^ 

Pontifes faints & refpeétables. „ 

Juges éclairés , équitables 
Miniftres zélés, vigilans,. 

Venez remplir vos deftinées> 

Les places ne font plus données 
Qu’aux vertus-. Si qu’aux grands talens,. 



Mais, content d’une paix fêcrettc>. 
Le mérite aime à fe cacher j 
Pénétrez fon humble retraite;} 

Rois , c’eft à vous de le cherchen:. 
<iu’en vain l’Ambition foupirc}. 

Dans les vaftes foins de l’Empire 
C’ell à lui feul de vous aider 
La vertu craint les places hautes 
Et c’eft le préfage des fautes 
Que l’orgueil de les demander;. 

S' 
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Sons mes pas s’étend ma carrière 3. 
Quel efpace m’en refte encor >. 

Faut-il retourner en arriére ? 

Non , prenons im nouvel eflbr. 
Soutiens- moi , fage Enthoufiafme 3. 
Ecarte l’oifif Pléonafme3 
Rien n’eft long que le fuperflu. 
Dide-moi ce que je dois dire 
Et ne me lailfe rien écrire 
Qui ne fbit digne d’étre lû^ 



loin y l’ardente & guerrière flamme.. 
Qu’allume la foif d’un grand nem , 

Aux yeux de l’Erreur grandeur d’ame,» 
ïoiblefle aux yeux de la. Raifon : 

En vain le Vainqueur de l’Euphrate »/ 
Par d’injuftes exploits fe flate 
De fubjuguer tous les cfprits 3 , 

Malgré les éloges d’ Athènes j, 

Il eft encore des Diegenes- 
Dontil fubita le mépris,. 




ï8j LeSoüvsrain, 

Ce Torrent tombe ; la montagnff 
6émit fous fes horribles bonds } 

Il menace au loin la campagne , 

Du cours de fes flots vagabonds ; 

Il rcnveife l’orme & le chêne ; 

Tout ce qui l’arrête , il l’entraine ^ 

Et noyé à grand bruit les gueretSi» 

Avec lui marche le Ravage , 

Et par-tout fon aflreux palfage 
£ft le defefpoir de Cerès. 

Mais ce Fleuve , grand dès fa fource v 
S’ouvre un lit entre les rofeaux. 

Et s’aggrandilfant dans fa courfe >• 

Roule paifiblement fes eaux ; 

Egal , jamais il ne repofe j ' 

Dans les campagnes qu’il arrole' 

B va multiplier les biens ; 

Heureux les pays qu’il traveriê ! 

G’eft-là que fleurit le commerce y 
Et fes flots en font les liens^ 
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Le Souverain^ i8^ 

Tel , d’un conquérant tyrannique 
S’aflbuvit l’orgueil indompté j . , • 

Telle y d’un Prince pacifique^- 
S’exerce l’aéHve bonté. 

L’un né pour défoler la terre. 

De tous les maux que fait la Guerre r 
Acheté un inutile bruit j-' 

L’autre , (ans combats , fans viâoiic,» 

Coûte une plus folide gloire , 

Dont le bien public eft le fruits 

t 

Il veille : de fon héritage 
Chacun paifîble pofleifeur 
Ne craint point qu’il foit le partagB' 

De l’infatiable oppre/feur : ' 

Notre bonheur feul l’intérelTe j 
L’ordre qu’établit fa fageife , 

Son pouvoir fçait le maintenir j; 

Et toujours exempt de tempête ,- 

Son régne eft une longue fête 

Qu’on ne craint que de voir finiti, - ■ 
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184 Le SoUVERAIIf^ 

De fcs Etats d’où fait la Guerre > 
Si je parcours les vaftes champs , 

J’y vois de tous côtés la tene 
S’ouvrir fous les contres tranchans ;■ 
Point de plaine inculte & deferte j 
Par-tout la campagne eft couverte- 
D ’un peuple au travail excité ^ 

Et l’opiniàtré culture 
y fçait hâter de la nature 
la tardive fécondité. 



De fes préfens Bacchus couronne 
Enrichit les rians coteaux ; 

Sous le poids- de fes dons , Pomone 
Aime à. voir plier les.rameaux,- 
La moilTon tombe & va renaître 
Par-tour l’abondance champêtre 
Enfante l’innocent plailîrî 
Et j’entends Tityie qui chante 
Sur fa flûte reconnoilfante 
le Dieu qui lui fait fon loifir,. 




Que je m’enferme dans les Villes 
J’y vois les nombreux citoyens , 
Actifs à la fois & tranquilles , 
Artifans de leurs propres biens» 

Le travail les rend opulentes } 

Les Loix fans cefle vigilantes 
Y font régner la fureté }■ 

Les richeffes meme y font fages ÿ 
Le Luxe n’y feit point d’eutrages 
A l’humble médiocrité. 

Là , des plus profondes fclences 
L’étude perce les fecrets. 

Et b foi des expériences 
Affure & hâte leurs progrès, 

Du Monarque les mains prodigues , 
Vour prix des fçavantes fatigues. 
Tiennent tous fes tréfors ouverts j 
Le fuccès fuit toujours la peine } 

Et c’eft de là qu’en Souveraine ^ 
Minerve inftruit tout l’Univers,. 




ité Lé SOurERAIMy 

Tous les talens ont leur falaire } 
Les bienfaits , la proteilion ; 

Mieux encor le bonheur de plaire y 
Les guide à la perfeÆon. 

Imitateurs de nos ancêtres 
Luttez contre vos propres maître» 
Par d’immortelles nouveautés î 
L a Raifon aux Grâces unie f 
Fixe le godt & le Genie 
A d’invariables beautés# 

C’efl-là que créant les (peélaclesy 
Régne l’ingcnieux Pinceau , 
î)e chef-d’oeuvres & de mirades- 
Difpute avec lui le Cizeau. 

' Quel art né pour orner le monde y 
Que l’Emulation féconde 
A fon gré n’y feffe fleurir ? 

Que de travaux je vois paroîtrc y 
Que le Tems qui les awu naîtrcy 
Dcfelpere de voir périr 1 
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i t SourERAi#, 

Éft-cc aflez des arts ordinaires > 
Combien d’autres arts inventés 
Rendent ces peuples néceflaites 
Aux peuples les plus écartés ? 
L’Etranger quittant fa patrie j 
Tributaire de l’induftrie , 

Delcend en foule fur ces bords j 
Son ignorance ou fa parelTc 
Vient faire au travail , à l’adrelfc 
Un hommage de fes tréfors. 

Telle eft la fortune publique 
Que la Paix affûre aux Etats i 
Mais le Roi le -plus pacifique 
Peut-il fuir toujours les combats > 
Des droits que l’Ennemi méprilè , 
D’un Voilîn l’injufte entreprife 
Des Alliés à foutenir -, 

L’effort d’une Ligue cruelle r 
Souvent dans fes Etats rappelle 
a. Guerre qu’il en veut bannir. 




Le SovTEEAitr^ 
L’ame d’an beau courroux frappée > 
Se lève alors le Souverain j 
Il marche & fçait que de l’épée , 

Le Ciel ne l’arme pas en vain. 

Qu’on le fuive , qu’on le contemple i 
Dans tous les cœurs Ton feul exemple 
Porte le courage & l’efpoir i 
Il va fur les pas des Alcides , 

Achever des exploits rapides , 

Devenus alors Ton devoir. 



Guerre , que pour notre ruine ,. 
Permet le celefte courroux , 
fondre, par qui b main divine,. 
A la fois frappe tant de coups. 

Ta voix appelle le carnage -, 

Que de mortels pleins de ta rage , 
L’un par l’autre vont s’immoler ! 
Mais , ô Ciel ! à ton trône augufte , 
Répondra l’aggrellèur injiiûe 
De tout le fang qui va couleiv 
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L K Souverain, 

De quelque nom que l'on te nomme , 
Valeur , rcconnois tes excès ; 

Oui , le vrai Héros , le Grand-Homme 
Déplore jufqu’à fes fuccès. 

Son ame fagement guerrière > 

Hait cette gloire meurtrière 
Ou le fol Orgueil fait courir j 
Et toujours humain , équitable. 

Par une guerre inévitable , 

Ç'eft la Paix qu’il veut conquérir, 

Que par la force de lès armes , 

Ses voifins jaloux foient fournis j 
Quel triomphe a pour lui des charmes ? 
Le bonheur de fes ennemis. 

Que la Viéloire le trahiffe i ' 

Dans fon apparente injuftice 
Il entend de juftes arrêts s 
Et fe facrifiant lui-même , 

Jl fauve des fujets qu’il aime i 
Aux dépens de fes intérêts* 




jkpo Le SouVERAtK. 

D’un tel Roi , d’une ame fi grande p 
Quel prix peut payer les projets ? 

Le feul que lui-même il demande } 
L’amour > le cœur de fes fujets. 

Gardé par cet amour fidele , 

Jamais fon trône ne chancelle. 

Il en eft l’éternel appui j 
Et périffant pour le défendre , 

Son peuple à peine croit lui rcndrç 
Autant qu’ilare^u de lui. 



M a mule , avec cette affuranc? 

Qui naît de la fincerité , 

Au Prince que pleure la France , 

Difoit ainfi la vérité. 

Il m’écoutoit , & fon fuffragc 
Ranima vingt fois mon courage 
S’affoibliflant à fon alpeft, 

Ildaignoit d’une voix touchante. 
Soutenir ma voix chancelante 
Que fâifoit languir le refpeil, 

rgt 
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Lï SoUVERAIM. 

Dans l’image d’un Prince jullp. 
Guerrier , mais ami de la' Paix , 

Il connut le modèle augufte > 

Où ma Mufe avoir pris lès traits, 
Publiez, dit-il, ces maximes. 

Et répandez ces làges rimes , 
pignes de l’oreille des Rois, 

Partez mes vers , il faut l'en croire j 
paires du moins àlâmémoite 
E’Jicnneur d’executer fes loix. 
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A NACKEO.NTJ^V ES. 
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A ^MADAME DACJEK 

SUR 

sojsrjNAcRèojsr. 

ODE I. 

S C. AYANTE DaCIER, CCt OUVTagC 
OÙ le galant Anacréon 
Parle fi bien notre langage, 

Paroît en vain fous votre non#. 

L’Amour lui lêul a fçû le fairC'j 
Et ce Dieu m’en a fait lèrment. 

Voici comme il conte l’affaire j 
Vous l’en delâvoiierez, s’il ment. 

De le, foûmcttre à Ibn Empire 
Un jour il fomma votre cœur s 
Avec un dédaigneux fourire 
Vous défiâtes ce vainqueur. ' ‘ . 
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Anackeon. 



Il tend fon arc , flèche fur flèche 
Dans l’inftant vole contre vous j 
Mais les traits, loin d’y faire brèche. 

Sur. votre cœur s’èmoulfoient tous. 

D’ün de ces traits vous vous vengeâtes; 
Et portant des coups plus certains , 

Il eut beau fuir , vous le bleflàtes. 

Jl tomba captif en vos mains. 

Il dit qu’en fortant d’efclawgc , 

Il vous donna pour fa rançon 
Ce qu’il eftimoit davantage , 

Et ce fut votre Anacréon. 

Comme on imite ce qu’on aime , 

J’ofe l’imiter à mon tour; 

Mais je n’ai pas trouvé de même 
l’ouvrage tout fait par l’Amour 
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SOUHAITS. 

ODE II. 

S 

Q U E ne fuis-je la fleur nouvelle 
Qu’au matin Climene choiflt 3 
Qui liir le fein de cette belle 
Pafle le feul jour qu’elle vit ! 

Que ne fuis-je le doux Zcphire 
Qui flate & rafraîchit fon teint , 

Et qui pour fes charmes foupire , 

Aux yeux de Flore qui Ven plaint ! 

Que ne fuis-je l’oilêau fi tendre > 

Dont Climene aime tant la voix. 

Que même elle oublie à l’entendre 
Le danger d’être tard au bois ( ^ 

2 ^ 



I 
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!■?* 

Que ne fuis- je cette onde claire 
Qui contre la chaleur du jour 
Dans fon fein reçoit ma Bergère , • 

Qu’elle «oit la mere d’ Amour !. 

Dieux I fi j’étois cette fontaine ^ 

Que bientôt mes flots enflammés . 

Pardonnez j je voudrois , Climcne , * 

£tre tout ce ^ue vous aimez^ 




f 
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VAIN SECOURS 

D E 

BACCHUS. 

ODE III. . 

J E me plaignois d’une inhumaine 

Qu’ Amour refufoit d’attendrir J .. 

Bacchus eut pitié de ma peine > 

Et s’ofirit à me (êcourir. 

Pour me faire jouif des chartnc» 

Que l’Amour eût dd. me livrer. 

Un jour il fe faifît des armes 

De ce Dieu qu’il fçut cnyvrcr, ' 

- Il en bleflâ ce cœur févére , 

L’objet de mes plus doux fouhaitSÿ 
Mais la bleiTure fut légère , 

L’Amour feul fçaic lancer fes traits, * 



s 0 N. G E. 

O D E I V. 

Q U E vois-je ! Climene fenfiblc ! 

L’Amour a touché votre cœur 
Ce changement eft-il poffible ? 

N'eft-cc ^oint un fonge trompeur ) . 

Vois-je cette meme Climene 
Qui s’ofTenfoit de mes délits ? . 

Qui toujours févére , inhumaine ... 

Vous pleurez. ï j’entends vos foupirs, 

Long-tems une pudeur barbare 
'a combattu vos vœux fecrets : 

Ah ! xjti’aujourd hui l’Amour répare 
Tous les maux qu’elle nous a faits. 

D’une tendreffe mutuelle , 

Chere Climene , eiiyv-rons-nous r 
Déjà mon cœur . . .' .Ciel 1 qui m’appelle : 
Cruels ! pourquoi m’éveillez-vous î 

2 ^ 
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Z’ U S A G E 

D E 

X A V l E. 

ODE V. 

B U V O N S , amis j le tems s’enfuit j 
Ménageons bien ce court efpace y 
Peut-être une étemelle nuit , 

Eteindra le jour qui Ce palïè» 

Peut être que Caron demain 
Nous recevra tous dans fa barque;; 

Sai/îflbns un moment certain j, 

C’eft autant de pris fur la Parque. 

A l'envi lailTons-nous làifir 
Aux tranfpcrts d une douce y vrcllè *• 
Qu’impcrte, lî c’cft un plainr, 

<îue ce foit folie , ou fagefle.. 

• ^ 

I V 
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L’A M O Ü R 

RÉVEILLÉ, 

ODE VI. 

D A N s un lieu foütaire & fombr». 

Je me promenois l’autre jour r. ' 

Un enfant y dormoit à l’ombre j 
C’étoit le. redoutable Amour.. 

Rapproche , la beauté me ffate?. 

Mais j’ayrois dû m’en défier ; 

J Y vois torjs les traits d’une ingrate 
<^ue j’avois juré d’oublier.. 
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L’ A M 0 Ù li * E V E f 1 1 e’I iof 

*■ ïl avoir fa bouche vermeille ; 
ie teint aulTi vif que le fieu. 

Un foupir m’échape , il s’éjjille j 
i’ Amour fe réveille de rien.- 

J 

AulTi-tôt déployant fes ailes , 

Et faililfant fon arc vengeur , ' 

D’une de fes flèches cruelles ^ 

En partant il perce mon cœur,. 

Va, dit-il , aux pieds de Silvic 
De nouveau hnguir & brûler : , 

Tu l’aimeras tonte ta vie , 

Pour avoir cfé m’éveiller. 




lu 
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FO RIRAIT. 

O D E VII. 

T o I , par qui la toile s’anime , 

Sçavant Peintre , prends ton pinceau j. 
Et qu’à mes yeux ton art exprime 
Tout ce qu’ils ont vu de plus beau.. 

Ke m’entends-tu pas? peins Silvk i, » 
Mais choifis l'inftant fortuné , 

OÙ pour le relie de ma vie » 

Mon cœur, lui fut abandonné. 

Au bal , en habit d’EfpagnoIe y. 

Elle ôtcit un mafque jaloux : 

Plus promptement qu’un, trait ne vole ^ 

Je fiis percé de mule coups, 

; 

Peins lès yeu}t deux 3c pleins de flamme. >. 
D’où l’Amour me lança fes traits i 
D’où ce Dieu s’alTervit mon aine , 

En un inflant , mais pour jamais.. 
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Peins fon front plus blanc que l’yvoire , 
Siégé de l’aimable candeur : 

Ce front dont Venus feroit gloire. 

S’il y brilloit moins de pudeur, 

Pourfùis , peins l’une & l’autre joue, 
La honte des rofès, des fys 5 
Et fa bouche , où l’Amour fe jouë , 

Avec un éternel fouris, 

* * 0. 

k 

Peins fà got^e ...» mais non , arrête . 
Ici mon art ert furmonté j , 

Et quelques couleurs qu’il' apprête , 

Tu n’en peux peindre la beauté. 

LailTe cet inutile ouvrage;. 

Non > de l’objet de mon ardeur,. 

Il n’eft qu’une fidelle imc^e , 

Que l’Amour grava dans mon^ocuii. 




PRO MESSE 

VA M 0 U R. 

ODE VIII. 

H I E R l’Amour touché du fan 

Que rendoit ma lyre qu’il aime >• 

Me promit pour une chanfon > ' . 

Deux baifers de fa mere même. 

• * 

Non , lui dis-je , tu fçais mes vœux,- 
Sers mieux le penchant qui m’entraîne y 
Au lieu d’une , j’en offre deux , 

Pour un feul baifer de Climene.- 

H m’en promit' ce doux retour ;' 

Ma lyre en eut plus de tendreffe ; . ' 

Mais vous, Cliritene, de l’Amour' 
Acquitterei-vous la promefle?- 
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PUISSANCE 

D E 

BAC CHU S. 

ODE IX. 



B Ac chus, contre moi tout conipirej> 
Viens me conlcler de mes mauxj; 

Je vois , au mépris de ma lyre >- 
Couronner d’indignes rivaux^ 

• ^ 

Tout me rend la vie importune> 

- Une volage me trahit : 

J'eus peu de bien de la Fortunes^ 

L’injufiice me le ravit» 
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108 PUISSANCH DE BaCCHUI» 

Mon plus cher ami m’abandonne , 

In vain j’implore fon fecours -, 

It la calomnie empoifonne 
le refte de mes triûes jours, 

Bacchus viens me verfer à boire %■ 
Êncor . . . bon ... je fuis foulage.' 
Chaque coup m’ôte la mémoire 
Des maux qui m’avoient affligé. 

Vcrlè encor ... je vois l’allegreffc 
Nager fur ce jus précieux. 

Donne , redouble , . , ô douce yvreffe l 
^ üiis plus heureux que les Dieux, 



DE L AMOUR 

ET. 

BU POÈTE.: 

« 

O b E X. 

Le F. A M 0 U R , je ne veux plus aimer j 
Val jure à jamais ton empire; 
Mon cœur laffé de fon martyre, 

A réfolu de fe calmer» 

'2G« 

» VAm^ Contre moi qui peut t'animer? 

Iris dans fes bras te rappelle. 

Le P. Non , Iris eft une înfidelle j 
Amour, je ne veux plus aimer» 



il® i)lAt. DE I’Am. Et BÙ PôETi. 

L’Am. Pour toi j’ai pris foin d’cnflammef 
Le cœur d’une beauté nouvelle j 
Daphné ... Le F, Non Daphné n’eft que belle s 
Amour; je ne veux plus aimer. 

ÎKÎ 

VAm. D’un loupir tu peux dcfarmcr 
Dircé , jufqu’ici fi fâuvage. 

Le F. tllc n'eft plus dans le bel âge j 
Amour; je ne veux plus aimer. 



L’Am. Mais fi je t’aidois à charmer 
La Jeune , la brillante Fbre? 

Tu rougis , . . vas-tu dire encore x r. 

Amour » je ne veux plus aimer. 

isc 

/-# P. Non , Dieu charmant , daigne former - 
Pour nous une chaîne éterhelle •, 

Mais pour tout ce qui n’eft point elle, 
d^our, je ne veux plus aimer. 
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REVUE 

D’AMOURS. 

ODE X I. 

I L n’cft rieil, dh-on , que je n’aime ^ 

Vous me le reprochez toujours ; 

Hier , pour en juger moi-méme y 
Je raûêuiblai tous mes amours^ ' 

/■ 

• # 

L’un à la fin de fa carrière r 
Le carquois vuide, l'arc baiflc r 
Portant un flambeau (ans lumière y 
De yieilleflre ètoit tout caiTè, 
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Revue d’A m o u r s; 

L’autre ne battant que d’une allé y 
Qui le fcùtenoit à demi , 

Comblé des faveurs d’une belle » 
Etoit déjà prefqu’endormi. 

L’un de dépit rompoit fcs armes. 
Accablé d’un malheur nouveau j 
Une ingrate caulbit fes larmes , 

Qu’il eflliyoit de Ton bandeau. 



L’autre rebuté des caprices 
De l’objet qui le fait brûler , 

Pour porter ailleurs lès fervices ; 
Etoit tout prêt à s’envoler. 

Avec eux, charmante Climene, 

J 

Parurent encor mille Amours , 

. Que je reconnoiflbis à peine , 

Pour m’avoir lèrvi quelques jours. 
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RErUE D’AmoBRS. ilj 
M ’is un autre , dont , ce me femble > 

La beauté les effaçoit tous j 

Sur un portrait qui vous relTemble, 

Attachoit fes regards jaloux, 

Aufli-tôt qu’on le vit paroître > 

Toute la troupe s’envola j 

Et je n’en veux plus laifler naître? 

il me fufiît de celui-là. 
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PROJET 

I N UT IL E 

ODE X I L 



Q U O I toujours de tendres chantons ? 
Amour , foufTre que je refpire , 

' Et qu’au moins une fois ma Lyre 
Me rende de plus nobles fons. 






Je veux , célébrant les hazards 
Que nous fait affronter la gloire , 
Chanter un Hymne à la Viétoire , 
St de ma main couronner Mars, 



Dicji " V. .1 togle 



viens , terrible Dieu des combats 
Conduis Bellone fiir tes traces : 
Quitte la Déeflê des Grâces , 
Arrache-toi d’entre fcs bras. 

Mais quoi 1 dans le lêin de Cypri* 
Le plus doux des plaifîrs' t’arrête ! 

En jouiflant 3e ta cohquéte , 

Ton bonhçur t’en rend plus épris. 

Confondus par mille Ibupirs , 
Vos.cœurs l’un à l’autre fe livrent. 
Heureux cent fois ceux qui s’enyvrent 
Pu charme des mêmes plaihrs ! 

y 

^mour > fi jamais moins cruel , 
Four moi tu fléchiflbis Silvie , 

Dans ces délices que j’envie , 
J’oublierois que je fuis mortel* 




aitf Projet iNt/Tiie.’' 
Mais t où fuis-je i & par quel détom; 
Pourrois-je revenir aux armes? 

Je voulois chanter les allarmes : 

Je n’ai pu chanter que l’Araour,_ 





VENGEANCE 

DE 

L’AMOUR. 

ODE XIII. 

T ant que volant de belle en belle 
De Venus j’ai fuivi la Cour , 

C’étoit toujours plainte nouvelle 
Que je fâifois contre l’Amour, 

Philis lêmbloit-clle rpoins tendre > 
buyoit-elle moins mes Rivaux j 
Falloit-il un moment l’attendre j 
Amour , difois-je , que de maux I 



ii8 Vengeance de l’Amouk^ 

Qu’on m’aimat d’un amcur extrême» 
Tendre, délicat Secondant i 
Au milieu des délices même , 

Je fjavois n’être pas content. 

Ce n’étoit que Ibupçons , que craxnies > 
Que dépits , regrets fuperflus. 

Je vis l’Amour i huis tes ploimes » 

\!L , dit- il , tu n’aimeras plus. 

Il s’enfuit ; de l’indifférence 
J'éprouve aufl'-tôt la langueur. 

Que tu chbifis bien ta vengeance , 

Amour , quand tu punis ün cœur ! 

, ^ 

L’ennui , la triftefle inhumaine 
Ont pris la place des plailîrs ; 

Pardon j prens pitié de ma peine. 

Viens ; rens-moi diT moins les délîr^' 




r 







LES ÂGES. 
ODE XIV. 



A m O ï; R , c’efl: à toi que je livre 
Le court efpace de mes jours ; 
Et je ne voudrois toujours vivre 
Que pour pouvoir aimer toujours. 

‘QP 

Tu fais le charme de tout a^e ; 
Tout âge languit fans tes feux : 

Tendre , jaloux , conftaat , volage , 
Pourvu qu’on aime , on eft heureux. 



Jeune autrefois, j’étois fidellej 
Ah ! qu’alors je trouvois de goût 
Dans un fèul foiiris de ma belle , 

Dans un rien 1 ce rien m’étoit tout. 

c'.n 

K ij • 
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210 Les a 9 e s. 

T'ius mûr , nul objet ne m'arrête , 
M. ii tous allument mes ardeurs -, 
Amour , de conquête en conquête 
Je voudrois dompter tous les coeurs. 

L’age avance toujours , que faire ? 
vieux, ;e veux encor m'enflammer. 
Quoi , dira-t-on , aimer fans plaire ? 
Oui : n’eft-ce donc rien que d’aimer ? 




« 
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LES 

FRAIS PLAISIRS. 
O D E X V. 

I 

D e s favoris de la Viftoire » 

Je fçais tncprifer le renom ; 

Je n’irai point , yvte de gloire t 
Afïionter la mort pour un nom. 

‘QP 

Que d’autres encenfènt l’Idole 
Du fefte & de l’autorité ; 

Pour l’elpoir d’un honneûr frivole , . , 

Je ne vends point ma liberté j 

. 

Que de crainte toujours faific , 

L’Avarice compte fon bieni 
Je regarde fans jaloulie 
Un trefbr qui ne fêrt de rien. 

Qp 

K i ♦♦ 

UJ 



Digitized by Google 




ait 



Les vrais Plaisirs, 

Iiois-je veiller fur un Livre > 

Avide d’un fçavoir profond ? 

Le tenis que nous avons à vivr« 

Eft li court 8c l’art eft fi long 1 

Je ne fçais qu’aimer 8c que boire ^ 
Et nuit 8c jour j’aime 8c je bois s 
C’eft-là ma fcience , ma gloire , 

Mes richefles 8c mes emplois. 

Les plaifirs qui font notre ouvrage- 
Coûtent trop, font trop imparfaits. 

Je crois la nature plus ftge ÿ 
Je me tiens à ceux qu’elle a faits. 
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AVIS. 



P Indare avait fait des Hymnes pour tous 
les Dieux j er il n avait oublie' c]ue Vro- 
ferpine. Cette Déejfe , k ce que raconte Pau- 
fanias , lui apparut un jour , & lui reprocha 
fin oubli. Il s'engagea , comme le fouhaitoit 
la Détjfe , à réparer cette faute des qu’il ferait 
arrivé dans fin Empire. En effet étant mort 
quelque tems après , une de fis amies le vit 
eri fange , lui chantait ï Hymne qu’il venait 
de compofir aux Enfers en faveur de Profir- 
pine. Cette Hymne prétendue de Pindare , 
ejl le fujet de mon Ode. Je le fais parler lui- 
même , & je tâche d’autant plus de m’élever 
à fin ton tfr à fis idées. J'y affléle même quel- 
que dcfirdre j ^ j’y J ais entrer une digref- 
fion fur Corine qui avait remporté cinq fois 
fur Pindare le prix de la po'éfe Lyrique ,• en 
partie , à ce que croit Paufanias parce quelle 
était fort belle , & en partie parce qu’cite écri- 
vait en Langue Eolique qui était celle du peu- 
pie J au lieu que Pindare fi firvoit de la Lan- 
gue Dorique , qui était moins vulgaire. 
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PIN DA RE 

AUX ENFERS. 

0 DE 

A MONSIEUR - 

DE T OU RE IL. 

E pouse du fombrc Monarque, 

Enfin l’impitoyable Parque 
A ton Empire m’a fournis ; 

J’ai paffé les bords du Cocyte : 

11 faut que mon ombre s’acquitc 
Du tribut que je t’ai promis, 

- KT 
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Ecoute J jamais tes oreilles 
Par de fi piiiflantes merveilles 
Ne fc /entirent enchanter j 
Meme , quand le Chantre ( <• ) de Thracc 
Guide d’une amoureufe audace r 
Vint te forcer de l’écouter. 

Mes chants palfent ces chants perfides 
Pièges qu’aux Nautonniers avides 
Tendent les Mufes ( é ) de la mer y 
La douceur en eft plus charmante 
Que le Neélar qu’en te préfente 
A la tuble de Jupiter. ' 

Typhée enchaîné dans ce gouffre-,. 
D’où partent la flamme &. le feuGre 
Que vomit l’effioyable Æthna, 

Jadis de fa prilôn profonde , 

Donna des fecoufles au monde 
Dont le Dieu des morts s'étonna.. 



la ) Orphée. 



I, ( ù) .Les Syteaaeti 




AUX Ekfers, 



«7 



Il craignît qu’au trifte rivage , 

La Terre n’ouvrît un paflage 
A l’ A lire par qui le jour luit : 

Et qu’ufurpateur des lieux fcmbres > 

Il n’y vînt effrayer les ombres , 

Eternels fujets de la Nuit. 

U Vint aux champs de Syiacufe , 

Et là , fur les bords du Pegufe , 

L’Amour à tes lois l’alTervit. 

Effet digne de ta préfence ! 

En un inftant le Dieu s’avance » 

Te voit , t’adore & te ravit. 

O mes compagnes ! ô ma mere ! 

O vous , maître des Dieux, mon pere l • > 

Cris impuilfans & vains regrets. 

Au char la Terre ouvre une voye. 

Et déjà le Stix voit la proye , 

Que Plu ton enlcve à Cénès, , 

K V) 
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Mais Ciel ! quel défefpoir la preflè t 
Je vois la flamme vengerefle 
Qu’elle allume aux brafiers d’Æthna^ 
Sicile , terres défolces , 

Vous vîtes vos moiflbns brûlées , 

Pai la main qui vous les donna. 

Loin une Raifon trop timide t 
les froids Pcëtes qu’elle guide , 
Languiffent & jtombent Ibuvent. 
Venez, Yvreflè téméraire, 

Tranfports ignorés dû vulgaire,. 

Tels que vous, m’agitiez vivant. 

Je ne veux point que mes ouvrages 
Reffemblent , trop fleuris , trop (âges 
A ces jardins , enfans de l’art ; 

On y. vante en vain l’induftrie:- 

Leur ennuyeufe fymmetrie 

Me .plaît moins qu’un heureux hazatd.' 




r 

I A U X E N F ï R s. ïiy 

' J’aime mieux ces forêts alticics r 

Où les routes moins régulières 
M’oflrent plus de diverfité; 

I La Nature y tient fon empire r 

I Et par-tout l’œil furpris admire 
Un défordre plein de beauté. 

Déefle , ni par aitifce r 
Ni par vœirx , ni par facrifice » 

Nul de nous ne peut t’écliaper : 

Thétis même en trempant Achille > 

Laifle à la trame qu’on lui file , 

Encor un endroit à couper,. 




Quelles légions de phantomesr 
Nouveaux hôtes de ces Royaumes » 
S’y ralfembîent de toutes parts ! 
Combien chaque inftant en ameineL 
Leur apparition foudaine 
Eli plus prompte que les regards. 
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P I N D ARE 



*30 

La Parque ne fait point de grâce y 
Tout meurt : c’eft pour l’humaine race 
L’inviolable arrêt du Sort. 

Le rang , le fçavoir , le courage > 

Rien de tes loix ne nous dégage , 

Tout meurt , puifque Pindare eft mort.. 

Triomphe , Déeffe inflexible 
Ticre de ton fceptre terrible > 

Ne cède pas même à Junon : 

Tout ett fous ton obéiffance : 

Et rien ne vaincra ta puilTance 
Que mes ouvrages & nion nom.. 




Ciel ! de fa Lyre Æoliennc , 
Corinne interrompant la mienne 
Se préfente à mes yeux furpris I 
Quel orgueil jaloux la dévore ? 
Sur mon ombre veut-elle encore 
Remporter un injufte prix. 




Approche impuiflante Rivale : 
Chante , S: que la troupe infernale 
Juge aujourd’hui de nos chanfons. 
Tu ne me caufes plus d’allarmes r 
ït tes yeux ont. perdu les charmes 
Qui briguoient le prix pour tes fons 

Reconnois déjà ta foildeiTc r 
Eh ! qui pour t’entendre s’emprefle 
Qu’un peuple ignorant fans nom ? 
Tandis qu’autour de moi j attire 
Les Héros , les Dieux de la Lyre r 
Orphée > Homere , Anacréon.. 

A mes pieds s’abaifTe Cerbere , 
J’ai calmé fa rage ordinaire , 

Ses regards ne menacent plus :: 

Ses oreilles font attentives j 
Et de fes trois gueules oiliyes „ 

Les hurJemens font fulpendus.. 




ijz PrNDÂR* 

Quels prodiges ma Lyre caufe I 
Sifiphc étonné fe repofc. 

Son rocher vient de s'arrêter ; 

Et je vois chaque Danaïde 
Demeurer fur leur tonne vuide 
Immobile pour m’écouter. 

* Julqu’au petit fils de Saturne , 

Minos perd le foin de fon Urne r 
Occupé de mes fons vainqueurs. 

Je vois les Parques attendries ; 

De leurs mains même les Furies 
Lailfent tomber les feux vengeurs. 

T 0 U R É J L , i^ejl a'mfi ^u’au Tenare^ 
De fes »trs le dnin Pindare 
Charmùit Proferpine ^ Us morts. 

Mais non , tu connols trop fa Lyre ,, 
ison , tout ce que tu •viens de lire , 

H’ejl que tomhre de fes accordt,. 
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AUX E N F B H. 8. 1^3 

0 ! que v^’ut-je ce goût fublime , 

Ce génie ardent qui f anime , 

Ce choix qui trille en tes écrits ! 
y aurais dans une Ode immortelle , 

Si tien imité mon modèle 
Qm tes yeux s’y feraient mépris. 
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C Btte Ode eft imitée de la, 
quatorzième Olympique de 
Pindare , ou après azjoir célé- 
bré les Grâces , il les prie de 
chanter avec lui la gloire d'A- 
Jopic , prejfe la Renommée 
de pénétrer au Valais de Vro- 
firpine , pour y apprendre d 
Cléodame la nouvelle viUoire 
de fin fils. 




r- 



25? 




LES GRACES. 

ODE 

A S- A- S. 



MONSEIGNEUR LE DUC 

DE VENDOME. 

% 

D e E s s Z s ) jadis adorées , 

Dans des abondantes contrées 
Où Céphife roule fes eaux ; 

Que mon hommage vous attire j 
Grâces , venez toucher ma Lyre » 

Et tirez- en des fons nouveaux. 

Par vous une («) troupe vaillante 
Enleva la Toilôn brillante 
Que gardoit le Dragon de Mars t 
En vain fon haleine enflammée > 

Et fes dents , meres d’une armée > 

En étoient les affreux remparts, 

(«) Les Argonautes. 
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Lïs Grâce»* 

Par une puiflance fccrette » 

Du cœur de la fille d’Aëte > 

Vous fîtes triompher Jafonj 
Vous lui prêtâtes tous vos charmes j 
Et bien-tôt le Scythe en allarmes 
Berdit Medêe & la Tçifon. 

L’Amour vous doitfes traits , Tes flammes > 
A votre afpeû naît dans les âmes 
la dêfîrablc volupté s 
Sans vous , rien ne nous intéreflé $ 

Ceft à vous d’orner la Sagefle , 

Et de faire aimer la Beauté, 

i 

Malgré l’appareil dcleélable > 

Jufques à la célefte table 
L’ennui s’introduiroit fans vous j 
Au goût de la troupe choifie. 

Vous afTaifonnez l’Ambrofie > 

Et rendei le Neéfar plus doux. 
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Le* Grâces. >J7 

Tout fleurit par vous au Parnafl*e j 
Apollon languit & nous glace , 

Si-tôt que vous l’avez quitté ; 

Mieux que les traits les plus fublimes , 

Vous allez verfer fur mes rimes , 

Le don de l’immortalité. 

Oui , je Cens que pour moi Thalie 
'a fes Soeurs aujourd’hui s’allie -, 

Elle me dide mes chanfons. 

Quels vers vont couler de ma veine ! 

~ La Raifon obéit làns peine 
A la contrainte de mes Tons. 

Je célébré un nouvel Hercule î 
E t fi , bravant un vain fcrupule , 

Je joins les Grâces aux combats > 

H’en eft-il pas de martiales > 

Telles que tu nous en étales , 

Çuerjjére & channanje Pallas. 

2 ^ 
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13* L** Grâce» 

C’eft par vos héroïques Grâces , 
Que V B N D ô M E fçait fur fes traces 
Enchaîner les coeurs des Soldats j 
Ces cœurs plus puiffans que l’épée 
Aux eaux infernales trempée j 

V 

Ces cœurs la force des Etats. 



Des Guerriers l’ami le plus tendre 
Une égale ardeur lui doit rendre ^ 

Un ami dans chaque Guerrier. 

En eft-il un feul qui ne tente , 

Malgré la Parque menaçante , 

D’être en mourant fon bouclier ? 




Toi , Déeflc aux rapides ailes > 
Qui des aftions immortelles 
Inftriiis feule tout l’Univers , 
Pénétre aux ténébreux rivages ; 
Force > pour t’y faire un pafTage , 
iLes noires portes des Enfers, 




Les Grâces. zjf 

Cherche , entre les Royales ombres , 
Henry, l’honneur de ces lieux fombres. 

Ce Prince autrefois notre appui j 
peins Vendôme aux yeux de fon Pere j 
Dis- lui l’ufage qu’il Içait faire 
Du fang qu’il a reçu de lui. 

Fais voir cet invincible Alcide , 

Cherchant d’une courfe rapide , 

La gloire à travers les hazards : 

Peins ces Villes , fanglants théâtres , 

Que fês fiéges opiniâtres 
Ouvrirent à nos étendards. 

Mais fur-tout décris le carnage 
Que vit l’Adda fur fon rivage , 

Dès que ce vainqueur y parut -, 

Ces corps pleurés de tant de veuves , 

Que l’onde porte au Dieu des Fleuves , 

. Surpris de ce nouveau tribut, 

7 ^ 
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240 Les Grâces, 

Eugène au fort de la tempête. 
Crut même fentir fur fa tête 
La pefanre faulx du trépas • 

Dans la fuite il chercha fa gloire , 
Et compta pour une viéloire , 
D’avoir fauve quelques Soldats. 



AVIS. 

L 'Ode fuivame ejl îmîte'e de la douxiié- 
me Olympique de Pitidare , ou apres 
Ifi loïianoes de la Fortune , il fait enten- 
dre à Ergotele , qu'une fédition avait éloigné 
de fon pays , que c'ejl à fin malheur qu'il 
doit fa gloire. 
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